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LES

4I I14G E

AVANT-PROPOS.

Plusieurs oui essayé de démontrer, à l’aide de preu-
ves et de grands raisonnements, que c’est une plus
grande félicité pour l’homme de vivre ici bas en
toute franchise et liberté, que d’asservir sa volonté,
sans y être contraint. D’après leur opinion, on pour-
rait dire qu’un homme rt’a pas son bon sens lorsque,
jouissant des joies et des plaisirs du monde comme
aussi d'une brillante jeunesse, il arrive , sans néces-
sité, conduit par sa libre volonté et son propre mou-
vement, à l’entrée d’une prison étroite, pleine de
douleurs, de gémissements et d’angoisses, et qu’ il
s'y introduit. Car, lorsqu'il est logé là , on lui ferme
la porte qui est de fer et est inunie de grosses
barres, et il est si étroitement tenu que jamais ni
prières, ni argent ne pourront le faire sortir. Mais
surtout devrait-on bien le tenir pour fou et pour
dénué de sens, de s’être ainsi emprisonné , s’il avait
ouï auparavant pleurer et gémir au-dedans de la
prison ceux qui y étaient déjà captifs.



Il est si vrai que l'homme csl du sa nature porté à
aimer la liberté et l'indépendance . que plusieurs puis-
sants seigneurs ont perdu leurs seigneuries en voulant
ravir la liberté à leurs sujets. Mais aussi . plusieurs
cités et villes et divers petits peuples ont élé victimes
de leur rébellion, en cherchant une trop grande
indépendance , ce qui a élé cause de guerres terribles
et de massacres.

C’est ainsi que les nobles Français se sont affranchis
et exemptés des tributs et des servitudes que leur
imposaient les Empereurs romains : mais ce n’a pas
élé sans livrer et perdre de nombreuses batailles. Il
arriva mémo que, n’étant pas assez puissants pour tenir
tôle aux légions impériales qui étaient entrées dans
leurs terres, ils aimèrent mieux laisser et abandonner
leur pays, que de s’asservir et de payer Iribul à l’Em-
pereur, montrant bien dans cette circonstance toute la
noblesse de leurs cœurs. Ils s’en allèrent conquérant
vaillamment do nouveaux pays et de nouvelles terres.
Plus tard ils recouvrèrent, à la pointe de leur noble
épée, leurs terres du France, qu’ils ont conservées jus-
qu'à ce jour libres pourtour plus grande prospérité. Et
comme autrefois, loutes les nations qui vivaiontdansla
servitudedéîiraientetre en France, pour ôlrefrancs (1),
il en résulta que la France devint la conlrée du monde
la plus noble, la plus riche, la plus peuplée, ayant les
villes les mieux bâties et les plus populeuses, contrée
florissante par ses richesses, la science, l ’habileté, la foi
catholique elles nombreuses vertus de ses habitants. Or,
comme ceux-ci étaient libres, la raison voulait que tout

(1) Francs, e’est-îi-dirc indépendants, fl y a ici un jeu de
mois que nous ne pouvons conserver qu’en maintenant les
termes mêmes de l'original.



peuple de leur domination fût libre aussi el que, pour
cela, ils donnassent à leurs sujets lu loi qu’ils ont prise
pour eus, car il n’est pas raisonnable d’avoir un droit
pouv soi et un autre pour son voisin.— Une pareille
injustice aurait pour effet de causer la ruine d’un pays,
d’en éloigner le peuple, d’en écarter la science el plu-
sieurs autres vertus, et, par suite, d'occasionner loules
sortes de vices et de péchés. Ainsi d on c.il importe
que chacun désire le bien commun (1).

Mais on peut dire en général que celui qui ne cherche
pas son intérêt personnel, est un homme dénué desens,
même quand il agit sans nuire à autrui. Ne preiulrait-on
pas, en effet, pour un fou celui qui, de propos délibéré,
viendrait se mettre dans une fosse large par le bas.
ëlroile par le haut, et d’où il lui serait impossible de sor-
tir? De pareilles fosses sont faites pour prendre les ani-
maux sauvages dans les furets. Ceux qui y tombent sont
tout d’abord bien étonnés ; puis ils tournent dans
l’espoir de découvrir le moyen d'en sortir ; mais il n’est
plus temps.

Ceux qui se marient ressemblent ou poisson q u i,
libre en pleine rivière , va el vient où il lui plaît
et tant va et vient qu’il trouve une nasse borgne (2)
où sont plusieurs poissons qui so sont laissés pren-
dre à l’appât enfermé dedans, dont ils ont senti l’odeur.
Et dès que ce poisson les a vus, il se donne beau-
coup de peine pour les rejoindre; il tourne tant

(1) Il y a dans te texte des deux ou trois phrases qui
précédent et de celle qui suit , une telle incohérence d’idées ,
que nous avons cru devoir prendre la liberté de rétablir
l'enchaînement et l ’ordre qui nous ont paru le plus rationnels.

(2) Kngin de pèche , muni de deux ouvertures dont une
reste fermée ; c’est ce qu’on appelle en provençal Jambin.
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autour de la nasse qu’il en découvre l'entrée, et il
y pénètre, espérant, trouver les plaisirs et les délices
dont il croit que les autres jouissent. Dès qu’il y
osl, il n’en peut plus sortir et il ne rencontre que
deuil et tristesse , là où il croyait trouver toute joie
et tout agrément.

On peut en dire autant de ceux qui se niellent
en ménage. Ils voient les gens mariés qui font sem-
blant de nager et de s’ébattre dans la nasse, et pour
c e , ils font tant qu’ils trouvent moyen d'y entrer.
Mais quand ils y sont, ils ne s’en peuvent retourner et
force leur est bien de demeurer là.

Voilà pourquoi un docteur nommé Valère disait
à un sien ami qui s’était marié et qui lui deman-
dait s’il avait bien fait :« Am i, n'avez-vous pu trou-
ver une fenêtre bien élevée d’où vous vous seriez
laissé choir dans une rivière profonde, la tête la
première ? »

Ce qui prouve que l’on doit s’exposer à de grands
dangers avant de perdre son indépendance.

Bien grand fut le repentir de l'archidiacre de The-
rouenne (1) qui pour entrer en ménage renonça aux
nobles privilèges de la profession de clerc, et se
maria avec une femme veuve, qui , suivant ce qu’il
raconte, le tint longtemps dans un servage plein
de douleur et de tristesse. Aussi, puisant des forces
dans son repentir môme, et voulant être utile à la
postérité , il composa sur le mariage un beau traité.
Plusieurs autres enfin ont cherché à démontrer de
différentes façons tous les désngrémenis de la chose.

(1) Cet archidiacre de Thérouenne avait non Mathéolct;
il lit un livre qui fut traduit en vers au XIV e siècle, par
Jehan Le Fèvro , et qui obtint mi grand sacrés.
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Or, (le même que quelques écrivains pieux cl bons
catholiques, considérant et contemplant les grandes
joies que la Vierge Marie a pu avoir durant les
saints mystères de l'Annonciation, de la Nativité et
de l’Ascensionde Jésus-Christ, ont écrità ce propos de
belles et dévotes oraisons en l’honneur et à la louange
de celte bienheureuse Vierge Marie, — de même, —
examinant et considérant l'état de mariage dans le-
quel je ne me suis jamais trouvé, parce qu’ il a piu
à Dieu que je sois dans un autre .servage et que je
ne puisse recouvrer ma liberté ,— j ’ai songé qu’il
y a quinze cérémonies dans le mariage, autant que
je puisse en juger par ce que j ’ai vu et entendu
dire à ceux qui le savent bien. Ceux qui sont
mariés tiennent ces quinzes cérémonies pour autant
de joies , de délices et de féiicités , auxquelles milles
autres joies ne sont comparables. Mais, pour qui
a le jugement droit, ces quinze joies du mariage
ne sont, à mon avis, que tourments, douleurs et
tristesses, les quinze plus grandes calamités qui
soient sur terre, les plus grandes peines qu’on
puisse supporter, sauf la rupture des membres.

Et pourtant je ne blâme point ceux qui se mettent
en ménage, je suis de leur opinion et dis qu’ils fout
bien, parce que nous ne sommes en ce monde que
pour faire pénitence, souffrir toutes sortes d’afflic-
tions et mater notre chair, afin do gagner le pa-
radis. Or, il me semble que l’homme ne peut s’as-
sujétir à une plus rude pénitence qu’en endurant
et supportant les grandes peines et les grands tour-
ments qui sont racontés et décrits ci-après.

Une chose consolante, c'est que ceux qui sont
mariés prennent ces peines et tourments pour des
joies et des agréments, et qu’ils sont aussi endurcis
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et habitués qu’un vieil âne à porter le bât; il semble
même qu'ils soient tout aises do ces afflictions, ce
qui me fait douter si on leur en fera un mérite.

Ainsi doue en examinant ces peines qu’ils tien-
nent pour joies, considérant combien leur sentiment
est différent du mien et de celui de beaucoup d’au-
tres, je me suis amusé en les regardant nager dans
la nasse où ils sont si bien emprisonnés, à décrire
ces Quinze	joies	du	mariage, pour leur plus grande
consolation; j ’aurai perdu ainsi ma peine, mon encre
et mon papier.

Quant à ceux qui sont célibataires, je suis con-
vaincu qu’ils ne laisseront pas de se marier et de
se mettre dans la nasse ; mais ils pourront bien se
repentir quand il ne sera plus temps. Aussi demeu-
reront-ils toujours en possession de ces joies et ils
finiront misérablement leurs jours (1).

(1) Cette conclusion désespérante revient a la tin de
chaque chapitre comme une ritournelle.



LA  M È R E  JOIE.

La première joie du mariage se présente lorsque le
jeune homme est en sa belle jeunesse , qu’il est frais,
coquet et pimpant, et qu’il n’a d’autre souci que
de courir le guilledou, de faire et de chanter des
ballades, de regarder les belles et d’aviser aux moyens
de se procurer des plaisirs et d’acheter les colifi-
chets qui conviennent à sa condition. Alors, il ne
s’inquiète  pas  d’où  vient  son  argent,  car  il  a  peut-être
encore son père et sa mère ou d’autres parents qui lui
fournissent ce dont il a besoin.

Or, malgré qu’il ait largement ses aises et ses plaisirs,
il se trouve à plaindre ; il regarde les gens mariés qui
sont dans la nasse bienentprisonnésel qui sedivertissent,
ce lui semble, parce qu’ils ont avec eux l’appât, c’est-
à-dire la femme qui est belle, bien parée, vêtue de
beaux habits que le plus souvent le mari n’aura pas
payés,  car  on  lui  fait  accroire  que  e’est  le  père  ou  la
mère de la jeune femme qui les ont achetés.
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Notre jeune homme tourne autour de la nasse et fait
tant qiril entre.. . . et se marie. Et comme il a hâte de
goûter à l’appât, il arrive qu’il s’informe à peine de
la dot, et prend femme au cours du marché (1).

Voilà donc le pauvre jeune homme dans la nasse, lui
qui n’avait coutume de songer qu’à chanter et à acheter
des aiguillettes (2), bourses de soie et autres brimbo-
rions pour donner aux belles. Il joue et se délecte quel-
que temps dans sa prison, et ne se soucie pas d’en sor-
tir , jusqu’à ce qu'il vienne à réfléchir ; mais alors il
n’est plus temps ; il faut qu’il donne à sa femme la toi-
lette exigée par son rang.

Celle-ci qui est de belle et joyeuse humeur, aperçut
l'autre jour, à une fête où elle se trouvait, des dames,
bourgeoises ou autres femmes de sa condition, qui
étaient habillées à la dernière mode. Elle se dit à part
elle , que sa naissance et sa famille exigeaient qu’elle
fût aussi bien mise que les autres. Aussitôt, elle avise
au lieu, au temps et à l’heure convenables pour irailer
la question avec so:i mari.

Certes, les femmes devraient toujours parler des
choses qui les intéressent là où leurs maris sont plus
soumis et plus enclins à céder, à savoir, au lit où l'é-
poux compte se procurer agréments cl plaisirs et où il
lui semble qu’il n'y a pas aulre chose à faire.

Or, la dame en question se inet à dire :
— Mon a m i, laissez-inoi , car je suis en un grand

souci.
—  Ma  mie,  d it-i l ,  el  à  quel  propos?

(1) « Avicnt souvent qu'il enquiert petitemcntdesbesoin-
gnes ci s ’y boute tel feur, telle vente. »

(~2) Les aiguillettes ôtaient des lacets qui attachaient les
haut-dc-chausscs au pourpoint.



— Certes , fait-elle , j ’ai bien sujet, mais je ne vous
en dirai rien , car vous ne faites compte de ce que je
vous dis.

— Ma mie , expliquez-moi pourquoi vous me parlez
ainsi?

— Pardieu , monsieur, il n'est pas nécessaire, car il
s’agit d’une chose dont vous ne feriez pas de cas, après
que je vous l ’aurais dite, et vous croiriez que j ’ai eu un
autre motif pour parler.

—  Vraiment,  vous  me  direz.. . .
— Eh bien: fait-elle, puisque cela vous p laît, je

parlerai.. . Mon am i, vous savez que je suis allée l’au-
tre jour à telle fête , où vous m’envoyâtes ; assurément
cela ne me plaisait guère. Quand je fus l à , je crois
qu’il n’y avait pas de femme (de si petite condition
qu'elle fût), qui fût aussi mal habillée que moi. Or,
je ne le dis pas pour me vanter, mais, Pieu merci ! je
suis d’aussi bon lieu que clame , damoiselle ou bour-
geoise qui étaient là; je m’en rapporte à ceux qui con-
naissent les généalogies. Je ne parle pas pour ma loi -
leite, car je ne nie préoccupe guère de quelle façon je
suis mise, mais j ’ai vraiment honte pour vousque j ’aimo
et pour mes connaissances.

— Dieu 1 chère am ie, quelle toilette avaient-elles
donc à celte fête?

— Par ma foi, il n’y avait si humble femme do mon
rang qui n'eût une robe d’écarlate, ou de Matines (1),
ou de fin tissu vert, fourrée de petit-gris ou de menu-
vair (2), à grandes manches, avec chaperon à l’ave—

(1) Il y avait à Malines dos fabriques renommées de tissus.
(2) Le menu-vair et le petit-gris (appelé alors bon-gris),

sont deux espèces de fourrures.
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nanlà grande cruche (3), avec un manteau de soie rouge
ou vert, traînant jusqu’à terre et toul-à-fait à la nou-
velle mode. Quant à moi, j ’avais encore la robe de mes
noces, laquelle est bien usée et bien courte, parce que
j ’ai beaucoup grandi depuis qu’elle a été faite ; j ’étais
encore jeune fille quand je vous fus donnée; mais je
suis déjà si usée et j ’ai eu tant de peine que je semble-
rais bien être la mère de telle dont je pourrais être la
fille. J ’ai eu si grand’honte quand je me suis vue au mi
lieu de ces dames, que je n’osais ni ne savais faire
contenance. Ce qui m’affligea le plus, ce fut d’enten-
dre Mme de X . . . et la femme de Y . . . me dire devant
tout le monde que c’était honteux que je ne fusse pas
mieux mise. Par ma fo i, il se passera du temps avant
qu’elles ne me voient autrement.

— Voyons, ma mie, fait le bonhomme, je vous dirai:
vous savez bien, ma mie, que nous avons beaucoup à
faire et vous savez , ma mie , que , quand nous entrâ-
mes en ménage, nous n’avions guère de meubles ; il
nous a fallu acheter lits , matelas, mobilier, et bien
d’autres choses ; aussi, n’avons-nous pas grand argent
à présent. Vous savez bien, ma niie, qu’il nous faut ache-
ter deux bœufs pour notre métayer de tel endroit. El
encore l’autre jour, le pignon de notre grange est tom-
bé , faute d’un toit : c’est la première chose à refaire.
Puis, il me faut aller à la Cour de tel lieu , à cause du
procès que j ’ai pour votre terre du môme lieu , terre

(3) Le chaperon était une sorte de capuchon qui servait
de coiffure aux hommes comme aux femmes. J1 tenait à la
chape ou cape, espèce de manteau, ou pouvait en être séparé.
L ’étoffe, la couleur, les ornements variaient suivant les
classes. Nous n’avons pas.de renseigmeraents particuliers
sur les chaperons à cruche, dont parle ici notre auteur.
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dont je n’ai rien tiré, ou du moins bien peu et qui m’oc-
casiontte grande dépense.

— Ah ! monsieur, je savais bien que vous ne sauriez
m’entretenir d’autre chose que de ma terre?

Sur c e , la dame se tourne de l’autre côté en
disant :

— Pour Dieu, laissez-moi tranquille, car je ne vous
reparlerai jamais de cela.

— Quoi! répond le bonhomme, voilà que vous
boudez sans motif !

— Non, vraiment; mais si vous n’avez rien tiré
ou peu de chose de ma terre, je n’en puis mais.
Vous savez bien qu’il était question de me marier
à tel ou à te l, et à plus de vingt autres qui ne
demandaient seulement que mon corps ; mais vous
savez bien aussi que vous faisiez auprès de moi
tant d’allées et de venues que je ne voulais que
vous ; ce dont Monsieur mon père m’a su et me
sait encore fort mauvais gré : aussi ai-je bien sujet
de m’en vouloir, car je crois que je suis la plus
malheureuse des femmes____  Je vous le demande
enfin , Monsieur, ai-je la toilelle des femmes de tel
et tel qui voulurent m’épouser, et ne suis-je pas
cependant de meilleure famille qu’elles ? Par Saint-
Jean ! mieux valent les robes dont elles font cadeau
à leurs femmes de chambre, que celle que je mets
le dimanche. Je ne sais vraiment pourquoi il
meurt tant de braves gens, qui font grand’faute ;
à Dieu ne plaise que je ne vive pas plus longtemps!
Du moins vousseriez débarrassée de moi et je ne vous
causerais plus de déplaisir ! .. , .

— Par ma fo i, chère amie , voilà qui est mal
parlé ; car vous savez qu’il n’est chose que je ne fasse
pour vous; mais vous devez songer à notre posi-



lion. Voyons,, lournez-vous vers m oi, cl je ferai ce
que vous voudrez.

— Pour Dieu, laisscz-moi en paix; je ne suis
guère bien disposée, et plût à Dieu que vous ne
ie fussiez jamais mieux que moi ; vous ne me lou-
cheriez jamais.

— Non ?
— Certes, non !
Alors croyant l’éprouver, le bonhomme lui dit :
— Si je venais à trépasser, vous seriez bien vite

mariée à un autre ?
— Moi! .. ce serait certes pour l’agrément que

j ’ai eu____  Ab ! j ’en jure Dieu , jamais bouche
d’homme n’approcherait la mienne !.. . E l si je savais
de vivre après vous , je trouverais moyen de m’en
aller la première.

I.à-dessus la dame se met à pleurer, et elle reste
dans son coin, malgré le désir qu’elle a de revenir.
Son bonhomme de mari en est content et mécon-
tent à la fois; content, parce qu’il croit sa femme
froide et trop chaste pour se soucier d’une grossière
jouissance, et parce qu’il pense en être tendrement
aim é; — mécontent , parce qu’il la voit pleurer, ce
qui le désole et l’attriste, il n'aura pas de repos ,
qu’il ne l’ait apaisée et il cherche tous les moyens
de lui être agréable. Mais elle qui ne songe qu'à
voir réussir le coup qu’elle a monté pour avoir une
robe, demeure inconsolable.

Elle se lèvera de bon malinet plus tôt qu’elle n’a cou-
tume , et tout le jour elle fera mauvaise m ine, si bien
qu’il n’aura d’elle aucune bonne parole. La nuit venue,
lorsqu’elle sera couchée, le bonhomme écoutera si elle
dort ; il regardera si elle a les bras bien couverts, et
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i! les couvrira, s’il est besoin. La dame failalors sem-
blant de s’éveiller, et le bonhomme lui dit :

— Dormez-vous , chère amie?
— Nenni! répond-elle.
— Etes-vous bien appaisée?
— Apaisée ? . . . . ma colère est bien peu de chose....

E l , Dieu m erci, ajoute-t-elle en soupirant, j ’ai assez
de bonheur, grâce à Dieu !

— Certes, ma mie, nous en aurons toujours assez,
s'il plaît à Dieu. J ’ai songé à vous donner telle toilette
que, — je m’en flatte , — il n’y aura pas aux noces
de ma cousine, de femme mieux mise que vous.

— Ah ! soyez sur que je n’irai à aucune fêle , celte
année.

— Vous irez, ma m ie, et vous aurez ce que vous
demandez.

— Ce que je demande ! . . . Mais je ne demande rien ;
mais Dieu m’est témoin que je ne parle pas par l’envie
que j ’ai d’être belle, car je ne voudrais jamais mettre
les pieds bors de la maison, excepté pour aller à l’é-
glise. Ce que je vous ai d it , n’a été qu’à cause des
propos tenus parles autres, car j ’ai été bien informée
par mon amie ** * , qui en a entendu de belles.

Sur ce , le pauvre mari qui est nouvellement en
ménage, qui a beaucoup d’affaires sur les bras, qui
n’a qu’un piètre avoir et auquel la robe coûtera
peut-être cinquante ou soixante écus d’or, devient tout
pensif. Mais il a beau réfléchir, il ne trouve guère
moyen de se procurer de l’argent; il lui en faut pour-
tant , car il songe à sa femme qui lui semble la meil-
leure et la plus honnête des femmes, et il loue Dieu
en son cœur de lui avoir donné un si précieux trésor.
Alors il se tourne et se retourne dans son l i t , e t, de
toute In nu it, il ne dormira pas d’un sommeil paisible.

3
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Il arrive quelquefois que la darne csl si rusée qu’elle
se doute de ce qu’il en est; mais elle en rit tout bas
sous les draps.

Quand  vient  le  malin  ,  le  bonhomme  qui  est  tout  fa-
tigué des préoceéupaiions de la nuit, se lève et sort. Il
va prendre le drap et l’étoffe à crédit ; il s’oblige pour
ce vis-à-vis des marchands, ou bien il fait un emprunt,
ou encore il engage dix ou vingt livres de rentes , à
moins qu’il ne se décide à vendre un vieux joyau d’or
on d’argent, qui date de son bisaïeul cl que son père
lui  a  légué.  Il  fait  tant  enfin  qu’il  revient  au  logis  ,
pourvu de tout ce que la dame lui a demandé. Celle-ci
fait semblant de ne pas s’en soucier; elle maudit tous
ceux qui ont amené un luxe pareil, et quand elle voit
que la chose est faite et que son mari a apporté le drap
et l’étoffe, elle lui dit :

— Mon am i, n’allez pas me reprocher, un de ces
jours, de vous avoir fait dépenser votre argent, car je
ne fais pas plus de cas d’une robe que d’un denier.
L’essentiel pour moi est que je sois velue chaudement.

Bref, la robe se fait avec la ceinture et le chaperon ;
le toulsera montré dans maintes églises et dans maints
bals.

Mais vient le terme convenu pour solder les créan-
ciers; le pauvre mari ne peut les payer; ceux-ci ne
veulent plus attendre; ils font vendre ses meubles
ou le font excommunier (1) ; la dame apprend ce qui
se passe et assiste à l’encan. Souvent il arrive qu’on
saisit les joyaux pour lesquels la dette a été con-

(1) E lira s de non paiement, un débiteur pouvait être
excommunié, sur ta demande de son créancier (Voir Ducange,
(iicrfsai'iuw media	 et	 in	fi	ma	 latinitatis).
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tractée. Après l’excommunication , le mari sera peut-
être accablé par une nouvelle sentence et force sera
à la dame de garder la maison.

Dieu sait alors dans quel plaisir et dans quelle joie
le  pauvre  homme  vit  et  use  ses  jo u rs ,  car  la  dame  va
criant par la maison et disant :

— Maudite soit l'heure qui me vil naître! Que ne suis-
je morte au berceau ! Hélas ! jamais pareille honte ac-
eabla-t-elle une femme de mon rang et si tendrement
élevée? Ah! j ’ai beau m’épuiser à diriger la maison ,
tout ce que j’amasse se perd. J ’aurais pu , si je l’eusse
vou lu , être mariée à plus de vingt prétendants qui
m’auraient donné honneur et richesse ; car je sais bien
comment sont leurs femmes aujourd’hui ! Pauvre mal-
heureuse, pourquoi la mort ne vient-elle pas mo pren-
dre ?

Ainsi se lamente la dame qui ne songe point aux
dépenses qu’elle a faites, aux robes et joyaux
qu’elle a voulu avoir, aux fêles et aux noces où
elle est a llée , lorsqu’elle eut dû rester dans sa
maison à s’occuper de son ménage. Elle met tout sur
le comple de son mari qui est, certes, bien innocent.

Ce dernier est si ahuri par tout ce qui passe,
qu’il ne croit pas qu’il y ait de la faute de sa
femme. Ne mo demandez point les tristes pensées
dans lesquelles vit le pauvre homme. Il ne dort et
ne repose jamais. Il ne songe qu’aux moyens d’apai-
ser sa femme et de payer ses dettes; mais ce qui le
contrarie le plus est de voir la dame se désoler
outre mesure.

C ’est ainsi qu’il languit et végète dans la pau-
vreté et U aura grand’peine à s’en ‘ relever, après
s’être de la sorte acculé. Mais tout ne lui est que
sujet de joie : il est emprisonné dans la nasse, et il

♦
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ne s'en repcnt point, et s’ il n’y était,
bien vile. 11 y useTü sa vie el finira
ses jours.

il s’y mourait
misérablement



LA SECONDE JOIE.

La seconde joie se réalise quand la dame se voit
richement parée, comme il a été dit, et qu’elle sait bien
qu’elle est belle (car si elle ne l’est pas, elle se l’ima-
gine et le croit ainsi). Alors elle va à nombre de
fêtes, de réunions et de pèlerinages , ce qui quel-
quefois no plaît guère au m ari; dans ce cas elle
s’entend avec sa cousine, sa commère et un cousin
qui bien souvent ne lui est rien, mais elle a l’ha-
bitude  de  le  nommer  ainsi  et  pour  cause  ;  —  sa  mère
même, qui est parfois au courant des affaires, a
affirmé que c’était un cousin, afin d’éclaircir le
cœur du pauvre homme , dans le cas où il l’aurait
troublé.

Quelquefois le m ari, qui no veut pas que la dame
aille à ces fêtes, alléguera qu’il n’y a pas de che-
vaux , ou toute autre raison. Alors la cousine ou la
commère lui dira :

— Par Dieu, mon compère (ou mon cousin),, je



suis fort contrariée d’aller maintenant aux fûtes ,
car j ’ai bien affaire à la maison ; aussi, Dieu in'est
témoin, que je ne vous eusse rien d it , s’il ne se fût
agi de voire honneur et du mien; e t , par ma foi,
je sais bien que ma cousine (ou ma commère) ne se
soucie pas d’y venir, car c’est bien la femme que je
connaisse, qui se haie le plus de s’en retourner
quand elle y est.

Alors, le brave homme qui est vaincu, demande
qui les mènera et quelles dames seront de leur
compagnie :

— Par ma fo i , mon compère (ou mon cousin), il
y vient madame la mère de ma cousine, votre dame,
et la femme d’un tel, et mon cousin, et le vôtre ,
et les autres dames de notre rue ou de notre voi-
sinage; j ’ose dire, pour ce qui est de la vertu et de
l’honneur, qu'il y aura aussi bonne compagnie que
s’il s’agissait de conduire la fille d’un roi.

Au besoin celle qui parle doit avoir une belle robe
et des joyaux, afin de bien jouer le rôle dont elle se
charge souvent.

— Je sais bien , dit le m ari, que la compagnie
est belle et bonne; mais ma femme a fort affaire à
la maison et elle est toujours par les chemins. Pour
cette fois, qu’elle y aille; m ais, songez bien à re-
venir ce soir.

La dame qui comprend qu’elle a le champ libre,
fait semblant de mieux aimer ne pas sortir, et dit :

— Par Dieu! mon am i, je n’ai que faire d’y aller,
empêchez-moide partir, je vous prie!

— Vraiment, fait ha cousine (ou la commère);
vous viendrez.

Le bon homme prend alors sa cousine à pari
et  lui  dit  :



- 23 —

— Ma commère, n’était la confiance que j ’ai en
vous, elle n’irail pas.

—  Ah  !  mon  compère,  j ’en  jure  Dieu  qui  a  fait
le monde, vous pouvez bien vous fier à moi.

Elles se mettent en roule , et se moquent du bon
homme, en se disant entre elles qu’il a un peu de
jalousie mais qu’il ne faut pas en faire cas.

Elles sont rejointes par les galants dont quelques
uns peut-être ont déjà mis leur intrigue en bonne
voie à la fêle précédente, et s’attendent à la mener
cette fois jusqu’au boui. *

Dieu sait comme- la dame est fêtée , courtisée et
honorée.......pour l’amour de son mari. Dieu le sait
bien ! Songez comme elle s’évertue à danser et à
chanter, et combien elle prise peu son mari quand
elle se voit elle-même tant prisée et tant louée.

Les galants qui la voient si bien mise et de si belle
humeur, s’en approchent, chacun du plus près qu’il
peut : car joli et gaillard maintien de femme donne
au libertin le plus poltron courage de parler. L’un
lui fait entendre de belles phrases, de gais et
aimables propos; l'autre lui marche sur le pied ou
lui presse la main ; celui-ci lui lance de côté un
regard à la fois perçant et langoureux; celui-là lui
offre un anneau, un diamant ou un rubis : toutes
choses qui font assez connaître à la dame leurs
intentions, si tant est qu’elle entende raison. Sou-
vent il arrive qu’elle sort du droit chemin , qu’elle
prend du plaisir et autres choses, et peut-être
advient-il pis....

Or, le pauvre époux s’est mis dans le besoin pour
la toilette de sa femme; celte loilelle est cause qu'elle
fréquente les fêtes où de toutes poils se remienl
les galants qui no songent tous qu’à tromper l’in-
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fortuné m ari, lequel n’a guère chance d’échapper.
Mais n’a-t-il pas été cause de sa propre honte ?

Tout cela se perpétuant, il arrive que la daine
ou son amant ne se conduisent pas avec prudence,
ou bien que le mari est informé de quelque chose
par  un  parent  ou  un  ami  intime  :  il  découvre  la  vé-
rité ou s’en doute. La rage de la jalousie, dans
laquelle jamais homme sage ne doit tomber, s’empare
de lui. S ’il apprend une belle fois la maladie de
sa femme , il ne trouvera pas de médecins pour
la guérir. Alors , il la battra et il aggravera ses
ennuis, car elle ne se corrigera pas, lui brisât-il
les membres, et en la ballant, il ne fera qu’attiser
chez elle et son amont le feu d’un fol amour.

Il en résulte qu’il finit par peidro son bien, ce
qui le rend tout hébété et le fait tomber dans l’apathie.
Jamais plus elle ne lui témoignera d’amitié , si ce
n’est pour passer le temps ou lui donner le change.

Ainsi vit le pauvre homme, dans des peines et
des tourments qu'il lient pour joies. 11 est dans la
nasse bien emprisonné, et s’il n’y é ta it , il s’y
mettrait en toute hâte. 11 y usera sa vie en lan-
guissant sans cesse, et il finira misérablement ses
jours.



LA TROISIÈME JOIE.

! La troisième joie du mariage se réalise quand le jeune
homme cl sa femme qui est jeune, ont pris toute sorte
de plaisirs et d’agréments, et que celle-ci devient en-
ceinte : peut-être ne le sera-t-elle pas de son m ari, ce

i qui arrive souvent.
Alors, le pauvre époux entre en souci et en tourment;

il court et trotte partout pour trouver ce qui fait plaisir
à la dame. Si elle fait tomber une épingle, ilia rn-

1 masse, de peur qu’elle ne se fouie ou se blesse. Mais,
I ee sera un hasard s’il lui apporte des mets qui lui plai-

sent, bien qu’il se soit donné beaucoup de peine poul-
ies trouver et se les procurer. Il advient souvent qu'à
cause même de la diversité des plats qu’on lui sert et
du bien-être dont elle jo u it, elle perd rappelit préci-
sément parce qu’elleesl dégoûtée des mets ordinaires.
Aussi bien, elle est capricieuse et a envie de choses
rares et nouvelles: il faut absolument qu’on les lui
procure, qu’il y en ait ou non, et pour ce, il est néccs-

4
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sairo que le bonhomme troue à pied ou chevauche,
de nuit ou de jour, afin de les découvrir.

Le bravo homme vil dans ce tourment huit ou neuf
mois, pendant lesquels la dame no fait que mignarder
et se plaindre; et le pauvre mari porte tout le fardeau
de la maison : il se couche tard, se lève malin , et s’oc-
cupe même du ménage, suivant le rang auquel il ap-
partient.

Or, le temps de l'enfantement approche ; il convient
que le mari reçoive compères cl commères, selon le
bon désir de la dame. H se donne beaucoup de souci
pour chercher ce qu'il faut aux commères, aux nourri-
ces et aux matrones (l) qui resteront pour garder la
dame tant qu'elle sera couchée, et qui boiront autant
de vin qu’il en entrerait dans une tonne. Tout cela aug-
mente le tracas.

La dame de son côté fait vœ u, dans scs souffrances,
de faire plus de vingt pèlerinages et le pauvre homme
aussi la voue à tous les saints.

Les commères affluent de toutes parts; l’infortuné
mari doit tout faire pour qu’elles soient satisfaites. La
darne et les commères jasent et se divertissent, disent
de bons mois et sont bien aises qu’il ail quelque chose
à aller chercher, quelque temps qu’il fasse. Et s’il
pleut, ou g èle , ou grêle cl que le mari soit dehors,
l’une  d’elles  dit  :

— Hélas.' mon*compère qui est dehors a mainte-
nant bien du mal.

(1) Une dame donnait le nom de commères ii ses amies in-
times , aux femmes de sa société. — Les matrones étaient des
femmes d'un âge déjà mûr. qui remplissaient les fonctions
de garde-malade auprès des femmes en couches, et qui
étaient même chargées des accouchements.

v
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Une aulre répond que rien ne l’oblige à sortir et
qu’il n’a que ce qu’il désire.

S’il arrive qu’il manque quelque chose qui leur
plaise, Tune des commères dira à la dame :

— Vraiment, ma commère, je suis fort étonnée , —
el toutes mes commères qui sont ici le sont comme
moi , — du peu de cas que votre mari fait de vous et
de votre enfant. Songez ce qu’il ferait, si vous en
aviez cinq ou six ! Il parait qu’il ne vous aime guère;
aussi lui fîtes-vous en le prenant plus d’honneur que
n’en eut jamais individu de sa famille.

— Je jure bien , fait, une autre. que si mon mari me
traitait ainsi, je ne voudrais pas qu’il lui restât un œil
à la tôle.

— Ma commère, dit une troisième, ne l’habituez pas
à vous mettre sous ses pieds ; car il en ferait autant
ou pis, une autro année, quand vous seriez en couches.

— Ma cousine, interrompt une quatrième, je m’é-
tonne qu’étant femme honorable et do bonne maison,
vous soutiriez cela d’un homme qui n’est pas de votre
rang , comme chacun sait. En agissant a in si, il nous
fait grande offense à toutes.

— En vérité, mes chères commères et cousines, ré-
pond la dame , je ne sais que faire, et je ne puis en
venir à bout, tant c’est un homme méchant et bizarre.

—  Il  est  méchant,  dites-vous'?  Voici  mes  com-
mères qui savent bien que, lorsqu’on me maria >
l’on disait que mon mari était si bizarre qu’il me
tuerait. Certes, ma commère, il est bien dompté,
nieu merci, car il aimerait mieux s’etre cassé
un bras que de me causer ou de me dire quelque
chose de désagréable. Il est vrai qu’au commen-
cement , il so mit à user d’une certaine façon de
parler cl d 'a gir.. . . Mois , par le saint nom de Dieu,
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je me lins sur mes gardes; je pris le mors aux
dénis et lui répondis si bien qu’il me frappât une
fois ou deux; ce qui fui une vraie folie de sa p art,
car je lis pis qu'auparavanl; aussi bien, je sais
qu’il a dit à ma commère qui est ici présente, qu’il
ne viendrait jamais à bout de me corriger, dût—il
me tuer. Dieu m erci, j ’ai tant fait que je puis
désormais dire ou faire ce que je veux , car la
dernière parole me restera , que j ’aie tort ou raison.
Mais il n’csl de jeu que pour les joueurs, el il n’y
a qu’à essayer, car je vous jure bien, ma m ie,
qu’ il n’est pas d'homme si enragé que sa femme
ne rende doux et débonnaire, pourvu qu’elle soit
femme de tôle. I*ar sainte Catherine, ma commère,
votre mari serait bien avisé de vous crever les yeux.

— Songez, ma cousine, fait une autre, de lui
parler vertement quand il sera venu.

Ainsi est gouverné le pauvre hom m e... Tout le
jour elles boivent comme des trous, cl elles prennent
congé jusqu'au lendemain. Alors elles verront com-
ment la dame sera soignée et elles n’hésileront pas
à parler sur un ion élevé au bonhomme.

Arrive enfin l’infortuné mari qui vient de cher-
cher des victuailles , et qui sans doute a fait de grands
frais, ce qui le rend tout soucieux. Il est parfois
une heure ou deux delà nuit quand il arrive, car
il vient de loin ; el comme il a grande envie de
savoir comment va sa femme ou qu’il n’ose coucher
dehors de peur de la dépense, i! entre dans la
maison et trouve tous les serviteurs et les servantes
attentifs aux ordres de la dame, — car autrement
ils seraient mis à la porto, si bons et si fidèles qu’ils
fussent, — et il demande comment elle se trouve.

La folnmedeeliambrcqui la veille répond qu’elle est
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bien malade, que , depuis qu’il est p arti, elle n’a rien
m angé, mais'qu’elle s’est un peu calmée , vers le soir.

Il n’y a rien de vrai là-dedans, mais cela ne fait
qu’augmenter la tristesse du pauvre homme qui est
peut-être tout mouillé , fatigué par sa monture, et tout
couvert de houe, parce que son cheval s’est abattu
dans un mauvais chemin. Souvent même il n’a rien
mangé de tout le jour et ne mangera rien jusqu’à ce
qu’il sache comment va la dame.

La nourrice et les matrones qui sont instruites et sa-
vantesdans leur métier, jouent bien leurpersonnage et
font triste mine. Alors le bonhomme ne peut s’empê-
cher d’aller vers sa femme ; dès Centrée de la chambre,
il entend pousser de faibles plaintes ; il s’approche ,
s’accoude sur son lit et lui dit :

— Chère am ie, comment vous trouvez-vous ?
—  Je  suis  bien  malade  ,  mon  ami.
— Hélas ! ma mie , et où vous sentez-vous mal ?
— Mon ami , vous savez que je suis faible depuis

longtemps et je ne puis rien manger.
— Chère dam e, qi^e n’avez-vous ordonné de vous

faire un bon salmis de chapon au sucre?
— Certes , on m’en a fait , mais on n’a pas su l’ar-

ranger. Je n’en ai pas goûté depuis le dernier que vous
me files.

— Par ma foi ! ma m ie , je vous en ferai encore un
auquel personne ne touchera que moi, et vous en man-
gerez par amour pour moi.

—  Je  le  veux  bien  ,  mon  ami.
Là-dessus le bonhomme se met en train de cuisiner.

Il se brûle en préparant le plot en question ou s'é-
chaude en chassant la fumée. Il gronde ses serviteurs
et dit qu’ils ne sont que des sots et des propres à rien.

— Vraiment, monsieur, fait la matrone qui garde
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la dame et qui se pose en docleur-ès-sciences, votre
commère de tel endroit a fait (oui ce qu’elle a pu au-
jourd’hui pour engager madame à manger; mais
madame n’a rien voulu prendre des biens que Dieu
nous donne. Je ne sais ce qu’elle a ; j ’en ai soigné bien
d’autres ; mais madame est la femme la plus débile
que j ’aie jamais vue.

Le bonhomme s’en va porter son salmis à la dame ;
il la prie cl supplie tant, qu’elle consentà en prendre un
peu par amour pour lui ; elle déclare qu’elle le trouve
excellent et que ce que les autres lui avalent fait ne
valait rien.

Il  ordonne  ensuite  aux  femmes  de  faire  du  feu  dans
la chambre de madame , et de se tenir près d’elle , puis
il s’en va souper. On lui apporte de la viande froide
qui n’est pas seulement le reste des commères, mais
celui des matrones qui l’ont tripotée toute la journée ,
en buvant, l)iou sait comment. Cela fa it , il va se cou-
cher tout inquiet.

Le lendemain, de grand matin, il vient voir la dame
et lui demande de ses nouvelles.- Elle répond que son
élat s’est un peu amélioré vers le jour ; mais qu’elle
n’a pu reposer de toute la nu it, — quoi qu’elle ait fort
bien  dormi  1

— Ma m ie, dit alors le mari, vos commères doivent
venir aujourd’hui; il convient de tout disposer pour
qu’elles soient contentes. 11 faut aviser aussi à l’époque
de vos relevailles; voilà quinze jours que vous ôtes
accouchée. Nous devons songer, ma m ie, à dépenser
le moins possible, car les frais sonl considérables.

— Ah! ah! fait la dame, maudite soit l’heure où je
suis née! El que n’ai-je avorté ! Elles étaient hier ici
quinze braves femmes , mes commères, qui vous oui
fait grand honneur do venir, et qui m'accablent de
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politesses partout où elles me trouvent: eli bien ! elles
n’avaient pas de mets qui fussent dignes d’être offerts à
leurs femmes de chambre quand celles-ci sont en cou-
ches. Je le sais bien, je l’ai vu. Aussi, elles saventassez
s’en moquer entre elles : je l’ai remarqué sans qu’elles
s’en doutassent. Ali ! quand elles sont dans la position
où je su is . Dieu sait comme elles sont'tendrement soi-
gnées  et  entourées  de  prévenances,  llélas  !  ii  n’y  a  que
peu de jours que je suis accouchée; je ne puis me sou-
tenir et il vous tarde bien que je sois déjà à tripoter
dans la maison , à prendre la peine qui m’a luéo.

— Mordieu , madame, vous avez tort.
— Certes, monsieur, vous voudriez bien que je

fusse morte et je le voudrais aussi; et par ma foi,
vous n’aviez que faire de vous mettre en ménage.
Hélas ! macousiçe d e * ** , m’a demandé si je n ’aurais
pas une robe neuve pour mes relevailles ; mais je suis
loin d’en avoir une; aussi bien , je ne m’en soucie
pas et je suis décidée à me lever demain , que ça aille
comme ça pourra ! Je vois assez que nous n’avons que
faire d’inviter les .gens. Hélas! je prévois tout ce que
j ’aurais à souffrir dans l ’avenir, si je venais à avoir dix
à douze enfants, ce qui ne sera jam ais, s’il plaît à
Dieu, car je souhaite bien de n’en plus jamais avoir,
et je voudrais que Dieu disposât de ma vie : au moins
je ne serais plus exposée à vous causer du déplaisir
et à essuyer les affronts du inonde dont j ’ai tant à
souffrir.  Mais  que  la  volonté  du  ciel  s’accomplisse  !

— Allons, allons, ma m ie, reprend le brave homme,
vous voilà bien émue et sans motif.

— Sans m otif, dites-vous?... Par Dieu, sans m otif,
ii’esl-cc p as?..........  Par Dieu, j ’ose dire que jamais
pauvre femme de ma condition n’a ou à endurer ce
que j ’endure dans mon ménage.
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— Voyons. belle dame, je suis bien aise que vous
vous leviez quand il vous plaira; mais du moins,
dites-moi comment vous pensez avoir la robe que
vous désirez.

— Par Dieu! Monsieur, je n'en désire pas, et je n’en
veux point : j ’ai assez de robes, et je me soucie peu
des colifichets. Je suis une vieille femme désormais,
puisque j ’ai des enfants, et vous me le faites bien sen-
tir. Je prévois ce qui arrivera dans l’avenir, quand je
serai exténuée par les enfants et les travaux du mé-
nage, comme je le suis déjà. Voyez ma cousine , la
femme d'un tel qui me chercha en mariage , fit main-
tes démarches à ce sujet et prit si bien la chose à
cœur qu’il ne voulut pas se marier tant que je fus
jeune  fille;  —  mais  dès  que  je  vous  eu  vu  ,  je  devins
si folle de vous que je n’eusse pas accepté le fils du roi
de France; je sais aujourd’hui à quoi m’en tenir là-
dessus ; — eh bien ! je semble être la mère de sa femme
et j ’étais cependant jeune fille , qu’elle était déjà grande
demoiselle. Certes, tout cela ne vient pas du plaisir
que j ’ai pris; mais Dieu soit loué en tout !

— Voyons, laissons là ce langage et avisons, vous et
moi, au moyen de tout arranger et de nous procurer de
l’argent. Certes, ma m ie, vous connaissez notre posi-
tion : si nous dépensons maintenant le peu d’argent
que nous avons, nous resterons sans un sou , et s’il
nous survient quelque affaire, nous ne saurons y faire
face sans entamer notre capital. Vous savez que nous
avons à payerdans la huitaine telle et telle choses, ce
qui nous coûtera beaucoup.

— Mon Dieu! Monsieur, je ne vous demande rien.
Ah! que la Providence me voulait de mal quand elle
me jeta dans une pareille tribulation ! Je vous en prie,
laisscz-moi en paix ; j'ai la tôle rompue et vous ne
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sentez pas le mal que j ’éprouve. Je suis d’avis d’en-
voyer  dire  à  nos  commères  de  ne  pas  venir,  car  je  suis
trop mal disposée.

— Chère amie, elles viendront et auront lieu d’être
satisfaites.

— Monsieur, laissez-moi tranquille et faites ce que
vous voudrez.

Survient la garde de madame qui dit au bonhomme :
— Monsieur, ne la fatiguez pas par vos paroles, ce se-
rait dangereux pour une femme qui a le cerveau vide,
qui est faible et de débile complexion.

Là-dessus elle tire le rideau.
La dame ne veut rien conclure avec le bonhomme,

parce qu’elle attend ses commères qui demain rempli-
ront bien leurs rôles et porteront au mari de si rudes et
si nombreuses atteintes qu’il Unira par être dompté au
point qu’on pourrait le mener dans les champs garder
les brebis.

Le brave homme se décide à faire apprêter te dîner,
et prend beaucoup de peine. Par suite des discussions
qu’il a eues avec sa femme, il fait servir une fois
plus de mets qu'il ne s’était proposé tout d’abord.

Arrivent les conunèces ; le bonhomme va au-devant
d’elles , les complimente et leur fait bonne mine. Il
court sans chapeau par la maison , et il est si bien
accoutré qu’on le croirait fou , bien qu’il ne le soit
pas. H conduit les commères dans la chambre de sa
femme , mais il les précède auprès d’elles et lui dit :

— Ma mignonne , voici vos commères qui sont ar-
rivées.

— Jésu s, Marie ! répond-elle , j ’aimerais mieux
qu’elles fussent restées chez elles ; et elles y seraient,
si elles savaient bien le plaisir qu’elles me font.

—Ma mie, je vous en prie, faites-leur très-bon accueil.
5
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Les commères entrent ; elles déjeunent, elles dînent,
elles font collation. Tantôt elles boivent au lit de la
commère, tantôt à la cuve ; elles font disparaître plus
de biens et de vin qu’il n’en entrerait dans un ton-
neau. C ’est à peine si elles laissent une pipe de li-
quide dans une barrique. Le pauvre homme qui a tout
le souci de la dépense , va voir souvent comment son
vin se porte , quand il voit boire si démesurément. —
L’une lui lance un brocart : l ’autre jette une pierre
dans son jardin ; b ref, la dépense va grand train. Les
commères s’en vont bien coiffées, parlant, jasant et se
souciant peu d’où est venu le vin.

Ce n’est pas tout. Le pauvre homme court nuit et jour
pour se procurer la robe eu question et divers autres
objets. Le plus souvent, il s’endette pour les acheter. Il
revient à propos pour entendre la chanson du poupon. La
nourrice ne sera pas son moindre tourment et quant à
la dame , elle dira désormais qu’elle n’a plus de santé
depuis qu’elle a t'ait un enfant.

11 faut songer aussi à payer les frais qui ont été faits.
Le bonhomme devra restreindre sa toilette et aug-
menter celle de sa femme. Il sera bien obligé do se
contenter d’un vêtement paraît et de doux paires de
souliers, l'une pour les jours ouvriers, l’autre pour les
fêtes; une ceinture toute bridée devra lui durer deux
ou trois ans.

Or, il est entré dans la nasse où il a tant désiré s’in-
troduire ; il n’en voudrait pas être sorti ; il y use sa
vie dans des douleurs cl des tourments qu’il tient pour
joies, car il ne voudrait pas qu’il en fût autrement. Il
y est, il n’y ferajque languir et il Unira misérablement
ses jours.



L\ QUATRIÈME j o i e .

La (iiiiilrièmejoio du mariage arrive quand celui qui
est marie est resté six ou sept, ans, neuf ou dix ans , ou
plus ou moins, dans son ménage, qu’il a cinq ou six
enfants, el qu'il a passé tous les mauvais jours, tou-
tes les mauvaises nuits et enduré quelques-unes des
misères, sinon toutes les misères dont nous avons
parlé. 11 a eu bien du tracas elson ardeur est telle-
ment refroidie qu’il n'aspire plus qu’à se reposer, s’ il
est possible. Il est si abattu , si accablé, si écrasé par
les travaux el les soucis du ménage , qu’ il est tout à
fait indifférent à ce que sa femme peut lui dire ou
faire: il est endurci à ta peine, comme un vieil âne
qui es! habilité à senür l'aiguillon , ol qui pour rien ne
hâte son pas ordinaire.

I.o pauvre homme se voit une lille, on deux , ou
trois  qui  soûl  prèles  à  marier  ;  el  il  leur  larde  bien  de
l’être : on le connaît à ce qu’elles sont toujours hors de
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la maison ou dans les plaisirs. Le brave homme n’a
peut-être pas grand avoir, ei il faut aux filles el aux
autres enfants robes, chausses, souliers , pourpoints,
la nourriture et le reste. De plus, il convient de don-
ner de la toilette aux filles pour trois raisons : la pre-
mière est qu’elles seront plus vite recherchées en ma-
riage par de nombreux prétendants ; la seconde , que
la toilette le? rendra affables et de belle humeur; la
troisième, que si leur bonhomme de père se refusait
à faire la dépense , leur mère qui a passé par le même
chemin qu’elles, ne le souffrirait point ; et d’ailleurs
une fille à laquelle on ne donnerait pas de colifichets
trouverait pour se les procurer un moyen... dont je ne
veux rien dire.

Quant au bonhomme qui ne sait où donner de la tête
à cause des charges énormes qu’il a à porter, il sera
mal vêtu; il ne tient pas même à rexislence; aussi
bien en a -t-il assez. -Car de même qu’on abrège la vie
du poisson qui est dans la nasse el qui aurait encore
du bon temps si on l’y laissait vivre en languissant , de
même fait-on pour le bonhomme qui s'est mis dans la
nasse du ménage et qui a à endurer les tourments dont
je parle et d’autres innombrables.

Aussi, songeant à toutes les charges énumérées plus
haut et à tout ce qu’il a à faire , il ne se soucie guère
de la vie , comme je viens de le dire , et il est aussi
apathique qu’un cheval fourbu qui est insensible à
Pépcron et à tout ce qu’on peut lui faire. Néanmoins ,
il faut qu’il trotte et courre le p*ys pour administrer
ses  biens  ou  vendre  sa  marchandise,  suivant  la  condi-
tion à laquelle il appartient: il n’a que deux pauvres
chevaux , ou un seul ; peut-être même n’en a-t-il
point. Aujourd’h u i, il fait six ou dix lieues pour un
affaire. Une autre fois, il va, à vingt ou trente lieues,
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se présenter ù une assise ou devant un parlement pour
un vieux procès ruineux qui dure depuis son bisaïeul.

Il a des bottes (1) qui ont bien deux ou trois ans et
qui ont été tant de fois remontées quelles sont courtes
d’un pied et toutes difformes, car ce qui devrait être
au genou est maintenant au milieu de la jambe. Ses
éperons, vénérables antiquailles, datent du roi Clo-
taire , et l’un d'eux n’a plus de molette, l ia pour se
parer un vêtement qui a bien cinq ou six an s, mais il
n’a coutume de le mettre que les jours de fêle ou quand
il va en voyage. Ce vêlement est rococo, car, depuis
qu’il a été fait, on a adopté une nouvelle mode. —
Quelques jeux et quelques fêtes qu’il voie, il se sou-
vient toujours de son ménage. et ne peut prendre de
plaisir nulle part.

H vit pauvrement en voyage cl ses chevaux, s’il en
a , ne sont pas mieux traités que lui. Son valet tout
déguenillé, a une vieille épée que son maître a gagnée
à la bataille de Flandre ou ailleurs , et un habit qui,
au su de tout le monde, a été fait avant qu'il ne fût
serviteur ou du moins qui a été coupé pour un autre
que pour lui, comme l'attestent les coutures du dessus
de l’épaule qui descendent trop bas. il porte une vieille
besace qui renfermait l’équipement du bonhomme à
la  bataille  de  Flandre,  cl  où  se  trouve  divers  habille-
ments suivant la condition de son maître.

Bref, le brave homme fait de son mieux pour dé-
penser le moins possible , car il so fait assez de dépen-
ses à la maison. Mais comme il n’est guère au courant
de la procédure , il est joliment plumé par les avocats,
les sergents et les greffiers. Il retourne chez lui le plus
tôt qu’il peut, autant (jour le plaisir qu’il a d'y venir

(j) Buttes à i’écuyèrc.



que parce qu’il lient à ne guère rester sur les routes ù
cause des frais qui sont considérables.

11 arrive à son logis à une heure qui est aussi près
du malin que du soir; il ne trouve rien à souper, car
la dame et tous ses serviteurs sont couchés ; mais il
prend tout avec patience, car il y est bien habitué.
Pour moi, je crois que Dieu n’envoie d'adversité aux
gens qu’aulanl qu’il les sait doux et débonnaires pour
tout endurer avec calme ; et il ne donne froid aux gens
qu’aulanl qu’ils sont chaudement vêtus.

*Si par hasard , 1e brave homme arrive de bonne
heure, la s, courbaturé, pensif, souciedx et préoc-
cupé de ses affaires, et qu’il croie être le bien venu
malgré qu’il ait reçu souvent l’accueil qui l'attend, —
la dame gronde et tempête par la maison. Quelque
chose que le bonhomme commande, les serviteurs
n’en feront rien , car ils sont tous ù la dévotion de la
dame: celle-ci leur a fait la leçon et s’ils agissaient
contre ses ordres, ils seraient bien obligés d'aller
chercher une place autre part; ils n’ont que trop
éprouvé leur maîtresse; aussi bien , si celle-ci no le
trouve pas à son gré, le mari perd sa peine en don-
nant des ordres. Si le pauvre valet qui l’a accompagné
demande quelque chose pour lui ou pour ses chevaux,
il.sera si bien tancé et rebuté qu’il ti’osera plus rien dire.

Ainsi le bonhomme qui est prudent et ennemi des
querelles et qui ne veut pas troubler sa famille, prend
tout en patience; il va s’asseoir bien loin du feu, mal-
gré qu’il ail grand froid : mais la femme et les enfants
entourent le foyer. La dame qui est de mauvaise hu-
meur n’a pas plus l’air de s'occuper de lui que de son -
ger à faire apprêter le souper; elle gronde et lance
des paroles aigres, blessantes toujours dirigées contre
le pauvre homme qui ne soufile moi.



Mais il arrive souvent qu'excité par la faim , la fa-
tigue el l'incroyable façon d’agir de >a femme qui pré-
tend  qu'il  n’y  a  rien  à  la  maison,  le  bon  homme  croit
se mettre en colère et dit :

— Vraiment, madame, vous faites bien des vôtres!
Je suis las, courbaturé; je n’ai ni bu, ni mangé aujour-
d’hui ; je suis trempé jusqu’à la chemise, et vous ne
vous en préoccupez pas plus que de faire préparer le
souper.

— Par ma fo i, vous avez fait un bel exploit ! J ’ai
plus perdu sur mon lin et mon chanvre (pie vous ne
gagnerez d’ici à quatre ans; aussi bien, je n’ai eu
personne pour le mettre rouir sur l’aire, puisque vous
aviez emmené le valet. El que diable I ne vous avais-je
pas da depuis longtemps de faire fermer noire pou-
lailler? Une martre y a mangé trois de nos poules cou-
veuses; vous verrez bien ce qu’il vous en coulera.

4

Eh ! par Dieu ! si vous vivez , vous serez le plus pauvre
homme de votre famille!

— Pelle dame , ne parlez pas ainsi. Dieu m erci,
j ’ai assez de biens ; je, les conserverai, s’il plaît à
Dieu, el j ’ai de braves gens dans ma famille.

— Quoi ! dans votre famille.......Par sainte Marie! je
ne sais où vous les prenez; pour moi, je n'en vois
guère qui vaillent.

— Parbleu, madame , il y en a de bons?
— Et que vous rapporlenl-iis?
— Ce qu’ils me rapportent?... mais que me rappor-

tent les vôtres ?
4

— Que vous rapportent mes amis (i)? Certes, vos
affaires seraient bien minces sans eux.

(1) Ou donnait fréquemment le nom d’ami« aux parents.



— Au nom de Dieu, laissons do côté pour aujour-
d'hui , celle conversation.

— Certes, ils vous répondraient de la belle façon si
vous leur teniez ce langage.

Le bonhomme se lait, car il craint que sa femme ne
répète à ses amis qu’il a dit du mal d’eux , parce qu’elle
est de meilleure famille que lui.

Mais voici qu’un des petits enfants qui est peut-être
le préféré du bonhomme se met à pleurer; la dame
prend une verge et le corrige bel et bien , plutôt pour
faire de la peine à son mari que pour un autre motif.

— Belle dame , ne le battez pas, dit le bravehointne
qui essaie de se mettre en colère.

— Ça, de par le diable! répond la dame, vous n’avez
pas la peine de les élever, et ils ne vous coûtent guère.
Je suis jour et nuit après eux ; que la peste les étouffe !

— Ah ! belle dame, voilà qui est mal parlé !
— Certes, monsieur, dit la nourrice, vous ne savez

pas la peine que prend madame et le mal qu’ils nous
donnent pour les élever.

— En vérité . dit à son tour la femme de chambre ,
n’esl-il pas honteux de voir que vous cherchiez quo-
rellc quand vous arrivez de dehors, tandis que toute
la maison devrait se réjouir de voire venue.

— Et quelle querelle y a -t-il? reprend le bon-
homme. Certes, je n’en cherche point.

Toute la famille est alors contre lui , il se voit ac-
culé de tous côtés, comme i! l’a été bien d’autres fois ;
il comprend qu’il n’a rien à gagner, cl le plus souvent
il va se coucher sans souper, sans feu, tout mouillé et
morfondu. S’il soupe,— Dieu sait comment et quels
seront ses aises et son agrément. — Après cela, il va
se coucher,'et il entend crier les enfants toute la nuit :
la dame et la nourrice les laisse pleurer tout à leur aise.
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pour faire endêvcrlc bonhomme. 11 passe ainsi la nuit
dans un souci et des tourments qu’il tient pour de
grandes joies, vu qu’il no voudrait pas qu’il on fût
autrement. Il est dans la nasse, il y demeurera sans
cesse, et il finira tristement ses jours.

G



La cinquième joie du mariage se réalise quand le
bonhomme do m ari, à la suite dos grands travaux et
des poinos qu’il a supportés pendant longtemps, est
épuisé et accablé de lassitudo. Son ardeur est bien
refroidio, e t , peut-être a-t-il une femme do meilleure
famille quo la sienne ou plus jeune que lu i , — ce qui
constitue doux grands inconvénients ; car rien n’est
plus dangereux que de se laisser envelopper dans ce
double lien : ce sont dos choses incompatibles que l ’on
veut unir en dépit de la nature et do la raison.

Les époux n’ont peut-être pas d’enfants -, mais le
plus souvent ils en ont. Quoiqu’il en soit, la dame n’a
pas pris la moitié autant de poine quo le bravo homme
qui a fait tout ce qu’il a pu pour lui procurer ses aises
et lui donner une toilette qu’elle a toujours voulu
avoir splendido et d’un grand luxe. Et s’il n’y avait que
cela! Toujours il faut se mettre en frais, car madame
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ne veut pas descendre de son rang et son mari se tient
fort honoré do co quo Dieu lui a fait la grâce de l’obte-
nir pour femme. Souvent il arrive, lorsqu’ils se que-
rellent, qu’elle lut dit, par manière do menaces, que
ses parents ne la lui ont pas donnée pour qu’ il la mal-
menât et qu’elle sait bien d’où elle est sortie. Elle
ajoute que lorsqu’elle voudra écrire à ses frères ou à
ses cousins, ils se hâteront de la venir chercher. Cela
fait qu’il n’ose la toucher de la main , quoiqu’il dise
de la bouche : aussi esl-il dans un grand esclavage,
co me semble. Peut-être bien quo les parents do la
dame l’eussent mariée en plus haut lieu et ne l’eussent
pas donnée au bonhomme, n’était une petite escapade
qu’elle a faite dans sa jeunesse, à la suite de je ne sais
quelle mésaventure qui fui amenée par une passion
dont le bonhomme n’a rien su ; il se peut môme qu’il
en  ait  entendu  dire  quelque  chose,  mais  comme  il  est
de bonne foi et de bonne pâle, il s’est fié à plusieurs
honnêtes gens qui lui ont assuré qiie tout cela n’était
que méchants propos imaginés sans motifs contre la
bonne demoiselle, comme cela arrive fréquemment
pour de braves et vertueuses femmes qui sont criti-
quées à grand tort, Dieu le sait bien , par les libertins
et les coureurs d’avontures qui n’ont rien pu obtenir
d’elles...

Enfin la dame se prond à considérer et à examiner
son mari qui a délaissé les ébats amoureux et tous
autres plaisirs et qui ne songe qu'à amasser des écus ou
à acquérir du bien, et qui peut-être n'a pas de grands
fonds ; aussi esl-il peu prodigue pour la toilette do sa
femme, ce qui ne plaît guèro à celle dernière qui veut
toujours avoir les nouveautés de la saison, robes,
ceintures et autres colifichets , qu’elle voit portés par
des dames de bonne maison dans les bals et les fêtes
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ou elle va sans cesse avec ses cousines, ses commères
et son cousin... qui no lui est pas parent, peut-être.

Il arrive parfois quo par suite du luxe qu’elle affi-
che et des plaisirs et distractions qu’elle prend au bal
et dans les fêtes où elle va continuellement et où elle
entend tenir de joyeux propos, il arrive, dis-je, qu’elle
éprouve du mépris pour son mari et qu’elle se fait un
amant à sa convenance.

En admettant qu’il en soit ainsi , jamais elle n'ai-
mera son mari qui ne ressemble guère à son amant,
car il est avare, sans cesse préoccupé et soucieux ;
elle ne partage pas du tout cette avarice*, et comme
elle est encore dans sa jeunesse, elle veut la passer
dans les plaisirs et les amusements. Aussi , va-t-elle
souvent où elle sait qu’elle rencontrera son amant qui
est pimpant et coquet. 11 arrive parfois qu’elle ne
peut le voir aussi fréquemment qu’elle le voudrait;
mais ello vient de recevoir un' bUlet qui lui apprend
quo demain, à une certaine heure , elle le verra.

Le soir venu, quand son mari est couché et veut
s’ébattre avec elle , elle songe à son ami qu’elle doit
voir le lendemain et ello trouve moyen d’échopper au
bonhomme qui ne la touchera pas, car elle dit qu’elle
est malade. Elle se soucie peu d'ailleurs de ses ca-
resses qui ne sauraient être comparées à celles quo
lui fera son amant qu’elle n’a pas vu depuis huit jours
ou plus, et qui arrivera le lendemain tout affamé et
hors de lui. Peut-être a-t-il veillé et langui pendant
de  longues  heures,  dans  les  rues  et  les  jardins,  si
bien qu’ils n’auront pu s'entretenir en sûrelé. A ussi,
vienne demain , et il fera merveille , autant pour les
désirs que pour l’empressement qu’il apportera. Ils
auront tout le temps de rester ensemble et se donne-
ront tous les plaisirs qu’un homme puisse imaginer.
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Soyez sûr qu’elle prodiguo à son ami cont caresses ;
elle lui montre des secrets d’amour et lui fait mille
petites câlineries qu’elle n’oserait ni faire , ni montrer
à son mari. Son amant lui procure de son côté tous les
agréments qui sont en son pouvoir et l’accable do
caresses auxquelles elle prend grand plaisir et qu’aucun
mari ne saurait donner. Si le bonhomme avait ce savoir
faire avant d’être m arié, du moins l’a-t-il perdu , car
il est devenu mou et hébété en ce qui touche à l’a-
mour. Du reste il lui répugnerait d’user de ce genrode
caresses, car il craindrait d’apprendre à sa femme ce
qu’ello ne sait pas....

A insi, quand la dame a fait choix d’un amant et
qu’ils peuvent se trouver longuement ensemble, ils
s’en  donnent  à  cœur  joie  ,  et  ne  tiennent  aucun  compte
de l’honneur du mari.

Quand la dame a un amant à son goû t, et qu’ ils
peuvent se trouver ensemble, tout à loisir, ils se font
tant de caresses que l’honneur du mari est tenu pour
bien peu. Après de pareils plaisirs, la dame trouve
autant de charmes à être caressée par son mari qu’un
gourmet à boire du bleu après un bon hypocras (1 ) ou
du bourgogne. Celui qui, par hasard, ayant une grande
so if, boit du vin piqué ou sentant le fût, le trouve
assez bon sur le moment à cause même de sa soif ;
m ais, dès qu’il a bu, il sent un arrière-goût désa-
gréable , et à l’en croire, il ne goûterait jamais plus
de ce vin , si à défaut d’autre, il ne lui paraissait meil-
leur. De même, la dame qui a un amant do son

(1)  îy	hypocras était une boisson fort estimée au moyen-
âge et cncoie en faveur du temps de Louis XIV. C ’était un
mélange de vin et d'ingrédients aromatiques et sucrés tels
que le girofle, la cinnamomc , la canclle , le miel, etc,



goût, ne répond aux demandes de son mari que pour
satisfaire son désir et luer le temps , lorsqu’elle n’a
rien de mieux pour l’instant.

Aussi, quand le mari veut en goûter et qu’elle ne
le veut p as, elle lui dit :

— Je vous en prie, laissez-moi tranquille, et atten-
dez le matin.

— Parbleu, chère amie , je n’en ferai rien. Tournez-
vous  vers  moi.

— Mon Dieu, mon am i, vous me ferez grand plaisir
de me laisser en repos jusqu’à demain matin.

Là-dessus la daine tourne le dos au bonhomme qui
n’ose lui déplaire et consent à la laisser jusqu’au
malin. Mais comme elle pense à son amant qu’elle a
l'intention de voir le lendemain, elle se dit à part elle
que le bonhomme ne la touchera pas davantage ; elle
se lève au point du jour et fait semblant d’être bonne
ménagère, pendant qu’il dort. Il arrive même assez
souvent qu’elle a vu son amant et pris ses plaisirs,
avant que son mari ne se lève; après cela elle ne fait
que trop bien le ménage.

Une autre fo is, elle ne se lève p a s, et se met à se
lamenter et à gémir, avant qu’il ne soit jour. Le bon-
homme qui l’entend, lui dit :

— Qu’avez-vous, chère amie?
— En vérité, mon am i, j ’ai au côté (ou dans le

ventre) la plus grande douleur qu’on puisse imaginer.
Je crois que c’est le mal auquel je suis accoutumée.

— Chère am ie, tournez-vous de mon côté.
— Mon Dieu , mon am i, je suis toute brûlante ; je

n’ai pu fermer l’œil delà nuit.
Le bonhomme l’embrasse et trouve qu’elle est en

(█(Tel toute brûlante. Mais son ruai n’est pas celui qu'il
pense; elle a peut-être songé qu’elle était avec son
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amant, ce qui l’a mise tout en nage. Alors il t’a
couvre avec so in , tic peur que le froid ne pénètre
jusqu’à elle cl n'arrête sa sueur, cl il lui (lit :

— Chère amie, conservez bien votre chalour ; je
veillerai à ce quo tout se fasse dans le ménage.

Puis il se lève , le plus souvent sans feu ni chan-
delle ; et lorsqu’il est temps qu’elle saule du l i t , il
lui fait allumer du feu. La dame dort ainsi tout à son
aise et rit sous cape.

Une autre fois, le bonhomme veut s’ébattre avec elle.
Après s’être excusée tant do fo is , comme nous l'avons
d it, elle cherche encore un moyen de lui échapper,
s’il est possible , car elle ne fait nul cas de ses cares-
ses. Mais le bonhomme qui a besoin d’elle, la prend
dans ses bras et la couvre do baisers : Dieu sait comme
elle est satisfaite, si elle est telle quo nous avons dit I

Plaise à Dieu , mon a m i, dit—elle , quo vous ne me
touchiez jamais avant que je ne vous on parle la
première !

— Commonl ? n’en aurez-vous jamais envie ?
—  Sur  mon  âme  ,  mon  am i,  je  crois  que  non  ,  et

il me semble que je ne m’en porterai que mieux.
Ah l si j ’en avais su autant étant demoiselle, jamais
je ne me serais mariéo.

— Voyez-vous çà? Et pourquoi vous êtes-vous donc
mariée?

— Vraiment, mou am i, je ne sais; j ’étais jeune
fille et je faisais ce que m’ordonnaient mes parents.

(Notez qu’elle n’était peut-êlro pas novice avant ic
sacrement).

— Qu’esl-cc à dire? répond le mari ; voici la pre-
mière fois que je vous entends parler ainsi ; je n’y
conçois rien.

—  3e  vous  ju re,  mon  am i,  que  n’étail  votre  bon

4
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plaisir, je ne voudrais pas do pareils rapports entre
nous.

Le bonhomme est bien aiso de l’entendre parler
ainsi et il se dit intérieurement qu’elle est d’une na-
ture  froide  et  indifférente;  ce  qui  contribue  souvent  à
le lui persuader, c'est qu’elle est blanche , lymphati-
que et d’un faible tempérament. Toutes fois il l’em-
brasse et fait ce qui lui plaît ; la dame, dont la
pensée est à autre chose , voudrait bien être ailleurs ;
elle le laisse faire et se lient lourdement, sans plus
bouger qu’une pierre. Le bonhomme, qui est gros
et massif, se trémousse tant qu’il peut, ne sachant
faire usage d’aucun des moyens employés par d’autres.
— La dame détourne son visage, car ce n’est pas là
le bon hypocras qu’elle a savouré naguères, et elle
lui dit d’un ton maussade : «Mon am i, vous me
blessez,  » o u «  mon  a m i,  vous  me  fatiguez,  o

Le bonhomme s’appuie le plus légèrement qu’il
peut, de peur de lui faire m al, et il reste un temps

«

infini — !1 s’en lire à grand-peine, et il hésite à re-
commencer une autre fois, autant pour ne pas se fa-
tiguer , que dans la crainte de chagriner sa femme
qu’il croit peu disposée à la chose. Il attribue à sa
faible complexion les efforts qu’elle lui a occasionnés
ot ce qui le confirme dans cette idée , c’est qu’elle est
d’une grande pâleur.

Mais il arrive que cette dame veut obtenir une
robe ou autre chose de son mari qu'elle connaît assez
peu prodigue de son bien. Elle songe à le prendre
dans un moment propice pour avoir ce qu’elle désire.
Quand ils sont dans leur chambre à prendre leurs plai*
sirs et leurs ébats et qu’elle comprend qu’il a besoin
d’e lle , elle lui fa it, contre l’ordinaire, la mine la
plus gracieuse qu’on puisse imaginer ; car femme



bien apprise sait mille façons nouvelles do faire bonne
mine à qui elle veut. — Le bonhomme qui n’osl pas
accoutumé à pareille foie ne se sent pas d'aise ; elle se
pend à son cou et l’embrasse.

— En vérité, m am ie, dit alors le bonhomme , je
crois que vous avez quelque chose à me demander.

— Pardieu 1 mon am i, je ne vous demande rien
que de me faire bon visage. Plùl à Dieu que je n’eusse
jamais d’autre paradis que celui que je trouve dans vos
bras! Certes, je n’en demande pas d'autre. Aussi, Dieu
m’est témoin que ma bouche n’a jamais touché d’autre
bouche que la vôtre ou le visage de vos cousins et des
miens que vous m’ordonnez d’embrasser, quand ils
viennent ici. Mais je crois qu’il n’est pas au monde
d’homme aussi bon et aussi aimable que vous.

— Vraiment, chère amie? Pourtant, certain écuyer
qui espéra devenir votre epoux l’était bien autant...

—  Fi  !  f\  !  Dès  que  je  vous  eus  vu  pour  la  première
fois, — ce fut de très-loin et meme je ne fis que vous
entrevoir, — je n'aurais pu*consenlir à en épouser un
autre, eût-il été dauphin de Viennois (I). Je crois
que Dieu le voulut ain si, car mon père et manière
pensaient me marier à celui dont vous avez parlé ;
mais jamais je ne m’ y serais décidée. Je ne sais, mais
je crois queeequi a élé fait était providentiel.

Là-dessus le mari la caresse et elle s’y prêle avec
beaucoup de bonne grâce ; puis elle dit au bonhomme :

— Mon a m i, savez-vous ce que je vous veux de-
mander ? Je vous prie de ne pas me le refuser.

— Je ne vous refuserai rien , ma mie, je vous le
jure, si c’est en mon pouvoir.

(1) C’était le litre qu’on donnait au fils allié du roi du
France, depuis 1349.
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— Mon am i, connaissez-vous ta femme d’un tel?
Kilo a en ce moment une robe fourrée de petit gris i
ou de menu-vair ; je vous prie de m’en acheter une
pareille; certes, je n’en parle pas par envie d’être
belle , mais parce qu’il me semble que vous êtes bien
d’une condition à me donner la toilette que lui donne
son mari. Pour ce qui me concerne, elle ne saurait
se comparer à moi ; je ne le dis pas pour me flatter,
mais en vérité , tout ce que j ’en fais vient de ce qu’elle
se montre d'un orgueil....

Le bonhomme qui est avare peut-être ou qui pense
qu’elle a assez de robes, lui dit apiès un instant de
réflexion :

— Chère amie, n’avez-vous point assez de robes ?
— Assurément, mon a m i, et pour moi je me con-

tenterais d’un vêtement de bure (1), mais ce serait une
honte.

— Ne vous en préoccupez pas, ma mie ; laissez-
les dire, nous ne leur emprunterons rien.

— Parbleu, je le pense bien; mais je ressemble à
une femme de chambre auprès d’elle , et même auprès
de ma sœur dont je suis l’aînée pourtant, ce qui j
est honteux.

Peut-être le bonhomme se décidera-t-il à lui ac- !
corder ce qu’elle désire, ce qui n’est qu’une occasion
de mécompte pour lu i , car elle n’en sera que plus
disposée à aller aux fêtes et aux bals, et tel qu’il ne
soupçonnerait jam ais, profitera de la fourrure. j

S’il ne lui donne pas la robe en question, soyez !
sûr que, comme elle est de leste et joyeuse humeur
et comme elle a pris la chose à cœur, elle se procu-
rera celte robe de quelque part qu’elle doive lui venir

(1) Dure ou b u r e a u  , espèce d’ctoffe très-grossière.
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et quelqu’ensoit le prix. Elle a peut-être un amant,
mais il n’eslpas assez riche pour la lui acheter, car le
plus souvent c’est un pauvre galant aux besoins de
qui elle pourvoit.

Aussi bien elle, jetlera les yeux sur un aulrc galant
qui l’autre jour, à une fête où elle se trouvait, voulut
lui faire cadeau d’un diamant et lui envoya par sa
femme de chambre vingt ou trente écus d’or, qu’elle
n’a pas voulu accepter si vite. Et bien que son refus
ail été formel, elle n’en adressera pas moins un regard
des plus gracieux au gentil galant ; encouragé par
cette œillade, ce dernier arrêtera encore la femme de
chambre allant à la fontaine ou ailleurs, et lui dira :

— Jeanne, ma mignonne, j ’ai à vous parler.
— Je vous écoule, monsieur.
— Ma mignonne, vous savez l'amour que j'ai pour

votre maîtresse; je vous supplie de me dire si jamais
elle ne vous a parlé de moi.

— Par ma fo i, elle ne dit que du bien de vous et je
sais qu’elle ne vous veut point de mal.

— Je yous en prie, ma chère Jeanne , songez à moi ;
si vous me recommandez à elle , vous aurez une robe ;
et tenez voici ce que je vous donne.

— Certes, je n’accepterai rien.
— Prenez, de grâce, et que demain j ’aie de vos nou-

velles.
La femme de chambre s’en va et vient dire à sa dame :
— Par ma fo i, madame, j ’ai trouvé des gens qui

sont en bonnes dispositions.
— El quels sont-ils ?
— C’est.......un tel, madame.
— El  que vous  a-t-il  dit  V
—  Il  en  lient  pour  longtemps,  car  lauiour  lui  donne

la  lièvre  cl  il  ne  sait  cc  qu’ il  fait.
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— Vraiment , Jeanne, il est beau et gracieux.
— Dites donc le plus beau qu’on puisse voir. Il est

riche el bien fait pour aimer ; je crois qu’une femme
n’aurait qu’à se louer de sa générosité.

— Vous le savez bien, Jeanne, mon mari ne veut
rien m’accorder ; mais il agit comme un sol.

— Dieu m’est témoin , madame, que ce serait une
folie de le tolérer plus longtemps.

— Sans doute: mais vous savez , Jeanne , que ce-
lui que j’aime depuis longtemps m’est si cher que mon
cœur  ne  pourrait  se  donner  à  un  autre  qu’à  lui.

—  Je  jure  bien  ,  madame,  que  c’est  une  sottise  que
de livrer son cœur à un homme quelconque; car tous-
tant qu’ils sont, ils ne font nul cas des pauvres fem-
mes, dès qu’elles sont en leur possession, tant ils sont
perfides. Vous savez d’ailleurs, madame, que votre
amant ne peut rien faire pour vous et qu’il vous eu
coûte assez pour pourvoir à ses besoins. Quant à celui
dont je vous ai parlé , il m’a dit qu’il vous donnera une
toilette magnifique ; aussi bien, ne vous inquiétez plus
de vos robes, car vous en aurez do toutes les couleurs ;
l’essentiel est de savoir comment vous répondrez à
monsieur quand il vous demandera qui vous les a don-
nées.

— Vraiment, Jeanne, je ne sais que faire.
— Réfléchissez-y bien, madame, car je lui ai promis

une réponse pour demain malin.
— Mais comment nous y prendre?
— Tenez, madame, laissez-moi faire. J'irai demain

à la fontaine el je suis bien sûr de le trouver sur mon
chemin. Je lui dirai que vous ne pouvez rien lui ac-
corder, pour les raisons dont nous avons parlé, tant
vous craignez le déshonneur. Cela lui donnera de l'es-
poir, et nous aurons le temps d’aviser ; aussi bien je
crois que j ’arrangerai bien les choses.



La  femme  île  chambre  s’en  va,  le  malin,  à  la  fontaine  :
elle rencontre le galant qui attend depuis trois heures ;
mais elle l’a fait attendre à dessein , car s’il n'achetait
cher l’amour, il le priserait peu. 11 vient à elle et lui
fait un salut qu’elle lui rend.

— Quelles nouvelles, d it- il, ma chère Jeanne?
Que fait votre maîtresse?

—Elle est à la maison bien soucieuse et bien chagrine.
— Et pourquoi ?
— Monsieur est si brutal qu’elle a bien de l’ennui.
— Ah ! maudit soit l’affreux jaloux !
— Ainsi so it-il, car, il nous rend l'existence insup-

portable.
— Mais, voyons Jeanne , que vous a-t-elle dit ?
— Je lui ai parlé de vos propositions ; elle m'a ré-

pondu qu’elle ne les accepterait jam ais , car elle a une
peur affreuse de son mari ; c'est un si méchant homme !
El puis , lors meme qu’elle consentirait, elle ne
pourrait rien faire. tant elle est bien surveillée par
son père, sa mère et ses frères. Je crois que vous ôtes
le premier homme auquel la pauvre femme ail parlé
depuis quatre ans que je suis chez elle ; elle se sou-
vient parfaitement de vous, et je-crois, autant que je
puis m’y connaître, que si elle voulait aimer quel-
qu’un , elle vous préférerait à tout autre.

—  Jeanne,  je  vous  en  supplie  à  mains  jo in tes,  pre-
nez mes intérêts et je serai à tout jamais votre serviteur.

— Je vous jure bien que je ne lui en ai parlé que
par amitié pour vous, car jamais je ne me suis mêlée
de pareilles choses.

—  flélas  !  ma  mie,  conseil  lez-moi  ce  que  j ’ai  à  faire.
— M’est avis que le meilleur serait de lui parler à

elle-même ; le moment est propice : son mari vient de
lui refuser une robe qu’elle lui a demandée , ce qui l’a



beaucoup irritée. Je vous conseille de vous trouver
demain à l’église et de la saluer ; dites-Iui hardiment
ce que vous éprouvez et .offrez lui le cadeau que vous
croirez convenable, bien que je sache qu’elle n’accep-
tera rien; mais elle ne vous eh estimera que plus et
appréciera votre libéralité et votre mérite.

— Ab ! ma m ie, je ne voudrais que trop qu’elle
prît ce que je veux lui donner.

— Certes, elle ne l ’acceptera jamais, car, vous
n'avez jamais vu une femme si honnête et si douce :
vous me donnerez ce que vous voudrez lui offrir et je
ferai tout ce que je pourrai pour qu'elle le prenne ; au
moins il n'y aura rien de ma faute, si elle refuse.

— Voilà qui est bien parlé, Jeanne.
Jeanne retourne en riant vers sa maîtresse.
— De quoi riez vous, Jeanne?
— Certes, il y a des gens qui sont bien exposés ! . ..
— Comment?
— Demain , il vous parlera à l’église.
Là-dessus la soubrette raconte tout ce qui vient de

se passer.
— Conduisez-vous prudemment, ajoute-t-elle , et

montrez-vous bien sévère; ne le rebutez pas trop
pourtant; laissez-le dans l’incertitude, tout en lui
donnant bon espoir.

La dame va à l’église; le galant l’y attend depuis
trois heures , en grande dévotion , Dieu le sait! Il se
tient dans un endroit où la honte le prendrait s’il ne
venait offrir de l’eau bénite à la dame et aux autres
femmes de condition qui sont avec elle et qui le remer-
cient; — le pauvre homme leur rendrait un bien plus
grand service s’il le pouvait et si cela leur était agréa-
ble. 11 remarque que la dame reste seule à son banc;
pllo dit ses heures c l , attifée bien proprement, elle se
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tient modestement. comme un imng-e. 1) s'approche
d’elle, et ils se meltenl à causer ; mais elle ne vcul
rien lui accorder et rien accepter. Toutefois, elle lui
répond de telle façon qu’il comprend qu’elle l'aime
bien et qu’elle ne craint que le déshonneur, ce qui le
transporte d’aise.

Ils se séparent.
La dame et sa camérière tiennent conseil entre elles

et règlent ce qui leur reste à faire.
— Je suis sûre , madame , dit la femme de cham-

bre, qu'il a grande envie maintenant de me parler.;
mais je lui dirai que vous ne voulez pas céder, ce qui
m’afflige beaucoup, tant j ’ai compassion de lui. J ’a-
jouterai que monsieur est en voyage et je l’engagerai
à venir ce soir, en lui promettant de l’introduire clans
la  maison  et  dans  votre  chambre,  comme  si  vous  n’en
saviez rien. Vous paraîtrez fort mécontente et vous
opposerez beaucoup de résistance afin qu’il vous en
estime mieux. Dites-lui que vousallezcrierau secours
et appelez moi. Comme vous n’aurez rien accepté do
lu i, H ne vous appréciera que plus, et vous donnera
beaucoup plus que si vous eussiez pris des arrhes.
J ’aurai d’avance, par devers m oi, ce qu’il veut vous
offrir, car il doit me le donner dès demain. Je lui dirai
que vous n’avez rien voulu recevoir, et l'engagerai
puisque la chose est faite , à vous donner de quoi
acheter une robe. Vous me blâmerez bien fort en sa
présence de ce que j ’aurai accepté son cadeau et ne le
lui aurai pas rendu. Quoiqu'il en soit, je mettrai la
chose en lieu sûr ; car, par Dieu ! madame, il y a assez
d’hommes roués qui trompent les femmes (I)!

(1) Toute ectlc scène est nn morceau achevé. Les l io n n e s

p a u v r e s , comme on voit ne sont pas de création récente.
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— Soit, Jeanne ; faites en à voire 161e.
Jeanne s'en va alors trouver le gala ni. qui lui demande

quelle nouvelle elle apporte de sa dame.
— Certes, répond-elte, elle est encore à convaincre.

Mais comme je me suis mêlée de celle intrigue, je
voudrais bien que vous fussiez d’accord ; car j ’ai peur
qu’elle ne me dénonce à son mari ou à sesparenîs.
Je suis bien sûre que si je pouvais lui faire prendre ce
que vous lui offrez, l'affaire serait fuite; aussi essaierai-
je encore de le lui faire accepter; le moment est favo-
rable : son mari vient de lui refuser une robe dont elle
a une envie incroyable.

Le galant donne vingt ou trente écus d’or à Jeanne
qui  ajoute  :

— Voici ce que j ’ai imaginé; cerles, vous êles,
monsieur, un homme do bien; mais je ne sais ce qui
m’a fascinée, car jamais je le jure, je n’ai fait pour
personne ce que je fais pour vous. Vous n'ignorez pas
quel danger je brave , car si on venait à savoir un mot
de lout cela , je serais perdue. Eh bien ! mon amitié
pour vous me pousse à faire une chose qui m’expose
beaucoup. Je sais, il est vrai, combien elle vous aime.
Comme monsieur n’est pas ici , venez secrètement,
aujourd’hui même vers m inuit, à la porto de derrière
de notre habitation ; je vous introduirai dans sa cham-
bre. Elle dort profondément, car ce n’est qu’un
enfant.... Vous vous coucherez alors avec elle ; je ne
vois pas d’autre moyen pour mener vos atîaires à
bonne fin. yuand on est nu à n u , sans y voir, tout
est d it; car telle fait le jour une réponse cavalière,
qui ne la ferait pas la n uit, en pareil cas.

— Ah! Jeanne , ma mignonne, grand merci ! n’nn-
rnis-je qu’un denier, qu'il y en aura toujours la moitié
pour vous.
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La  nuit  venue,  le  galant  arrive  comme  lui  a  recom-
mandé Jeanne, quia mis madame au courant de tout.
Il  se  couche  à  petit  bruit;  elle,  qui  fait  semblant  de
dormir, bondit quand elle se sent embrasser, et dit :

— Qu’cst-cececi?
— Ma m ie, c’est moi.
— Par le saint nom de Dieu, cela ne se passera pas

ainsi. Elle essaie de se lever et appelle Jeanne qui ne
soufile mol et qui au besoin n’est pas là , ce qui est
vraiment digne de pitié. Quand elle voit que Jeanne
ne répond p as, elle s’écrie :

— Ah! je suis trahie1.
Alors commence une lutte où tous deux rivalisent

d’adresse et d’efforts. A la fin , la malheureuse femme
n’en pouvant plus, suant, soufflant, se laisse vaincre,
ce qui fait compassion, car ce n’est rien qu’une pauvre
femme seule ! E t , si ce n’eût été la peur qu’elle a du
scandale, elle eût crié bien autrement qu'elle n’a fait;
m ais, mieux vaut encore sauver son honneur, puisqu’il
en est ainsi........  Ils accordent leurs chalumeaux et
entreprennent de se donner du bon temps (1).

Voilà comment s’arrangent les affaires du bonhomme
dont la position est digne d’intérêt.

La dame a enfin la robe que son mari n’a pas voulu
lui donner, mais qui lui a coûté et lui coûtera bien
cher. Elle fait tant que sa mère lui en donne l’étoffe
devant son mari , pour détruire tous les soupçons qu’il
pourrait avoir. Elle fait croire à sa mère qu’elle l’a
achetée avec le produit de quelques bagatelles qu’elle a
vendues à l’insu de son mari; mais il arrive souvent
que la mère sait parfaitement toute la vérité. Après

(1) Nous transcrivons textuellement cette phrase de l'ori-
ginal ; le lecteur eu saisira aisément le sens.
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cette robe il lui en faut une autre, ainsi que deux ou
trois ceintures d’argent (1) et d’autres colifichets.

Le mari qui est prudent, rusé et méfiant, comme
j'ai dit, finit par avoir des doutes ; peut-être même
s’est-il aperçu de quelque chose qui ne lui plaît guère
ou bien il a été averti par un de ses am is, car au bout
d’un temps plus ou moins long, tout finit par se savoir.
Tantôt il se met aux aguets; tantôt il fait semblant
d’aller en voyage et revient de nuit, subitement, pour
tâcher de surprendre son monde; mais ce n’est pas
chose facile. Une autre fois il se cache dans la maison
et remarque pas mal de choses qui le font pester et
tempêter. La dame lui répond carrément, car elle se
sent de bonne famille, et elle lui rappelle sans cesse
ses parents qui quelquefois se permettent des admo-
nestations.

Les deux époux sont en mésintelligence, et jamais
le bonhomme n’aura de satisfaction ; il sera servi de
mensonges et on l’enverra paître. Son avoir diminuera
cl son corps se desséchera ; il sera obligé de garder
la maison de peur que le vent ne remporte , et il né-
gligera ses affaires: bref, il n’obtiendra jamais rien
de bon. Ainsi, il demeurera dans la nasse où il s’est
m is, en proie à de grands tourments qu’il a pris et
qu’il prend pour des joies; car s’il n’y était pas, il
n’aurait pas de repos avant de s’y être introduit, et il
ne voudrait pas qu’il en fût autrement. H vivra delà
sorte en languissant sans cesse, et il finira misérable-
ment ses jours.

(1) Les clames de cette époque se serraient la taille dans
une ceinture dorée ou argentée.



LA  SIXIÈME  JOIE.

La sixième joie du mariage se réalise quand celui
qui esl marié a supporté toutes les peines et les tra-
vaux décrits ci-dessus , notamment quand il est jeune,
qu’il a une femme d’humeur bizarre dont il est très-
amoureux et dont il satisfait tous les caprices. Bien
que celle-ci soit une excellente personne, elle aspire
à être la maîtresse e t, son mari fut-il président, elle
veut-être au courant de ses affaires, s’en mêler, et
prendre, au besoin la parole. Car il est de la nature de
toutes les femmes, — quelque soit leur époux et bien
qu’elles soient parfaitement heureuses et qu’elles ne
manquent de rien, — de s’efforcer de créer à leur mari
des soins et des préoccupations.

Après que les deux époux ont passé toute une nuit
et une partie du jour dans leur chambre et qu’ils ont
pris,  le  matin  ,  leurs  plaisirs  et  leurs  ébats,  — le  mari
laisse sa femme toute joyeuse et de belle humour, oc-
cupée à s'attifer et à se parer ; il va donner l ’ordre de
préparer le dîner et reste dans la maison à s’occuper
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de ses affaires. Quand il est temps de dîner il fait pré-
venir la dame. Mais une des servantes ou un de scs
enfants revient lui dire qu’elle ne dînera pas.

— Allez lui dire de ma part qu'elle vienne.
La servante { ou l’enfant ) va trouver la dame et lui

dit  :
— Madame, monsieur vous prie de venir diner ; il

ne mangera pas avant que vous ne soyez venue.
—  Retournez  lui  dire  que  je  ne  dînerai  pas.
— Allez lui dire, fait à son tour le mari, que je veux

qu’elle vienne.
Meme réponse.
Le bonhomme va lui-môme la trouver et s’informe

de ce qu’elle a ; il est ébahi, bien qu’il ait vu jouer
plusieurs fois la môme comédie. Mais, quelles que soient
ses instances, ii n’obtiendra pas d’explication. Elle n’a
rien  en  réalité;  tout  cela  n’est  qu’ un  jeu  de  sa  part.  Le
plus souvent son m ari, quoiqu’il fasse, ne pourra la
décider à aller diner. Quelquefois il en vient à bout et
la conduit à table, en la tenant bras dessus, bras
dessous, comme une épousée. Mais déjà les mets sont
froids, tant ils ont attendu. Et puis elle fait tant de
façons cl de grimaces qu’elle ne mangera rien. Il ne
mangera pas davanlage , cor il est assez sot pour se
créer de l’ inquiétude; et plus sa femme lui sera chère,
plus elle fera la dolente pour lui causer du souci. Et en
vérité elle a raison : car une femme n’a que faire de
songer à se faire bien venir de celui qui l’aime pas-
sionnément cl lui rend tous les services qu’il peut.
Elle doit sc préoccuper au contraire d’acquérir, par
sa bonne mine et son empressement, les bonnes
grâces de celui qui no fait pas cas d’elle. Aussi croit-
elle accomplir un haut fait, en rendant son mari pen-
sif et soucieux.



H arrive parfois que celui-ci quille son logis pour
vaquer à ses affaires et qu’il revient avec un ou deux
de ses amis. Il a eu soin préalablement de charger un
valet de prévenir sa femme de 1out préparer pour
faire bon accueil aux amis qu’il amène avec lu i , car il
leur a beaucoup d’obligations et il est en affaires avec
eux. Il la fait prier d’apprêler un repas dont ils aient
lieu d’ôire salisfails.

Le valet se présente à la dame , la salue et lui dit :
— Madame, monsieur va venir avec quatre person-

nes de condition. Il vous prie de faire les préparatifs
convenables pour qu’ils soient contents.

4

— Par ma foi ! répond la dame; je ne m’en occupe-
rai pas. Je n’ai que faire de ses festins. Que n’est-il
venu nie parler lui-même?

— Je l’ignore, madame ; je vous répète ce qu’il m’a
dit.

— Dieu me garde! tu es un mauvais serviteur, lu te
mêles de trop de choses.

Le valet se lait. La dame entre dans sa chambre et
ne s’occupe de rien. Qui plus est, elle envoie lous
ses serviteurs dehors, les uns ic i , les autres là . Quant
à ses Ulleg, si elle en a , ou ses femmes de chambre ,
elles savent ce qu’elles auront à répondre au bon-
homme quand il sera venu.

Le mari arrive; il frappe; une des filles ou des
femmes de chambre le reçoit. Il s’informe si tout est
apprêté.

— Par ma foi ! monsieur, madame est bien malade,
lui répond-on , il n’y a rien de fait.

Le bonhomme se met en colère et conduit scs amis
dans le salon . ou dans une autre pièce , suivant sou
rang, et il no trouve ni feu , ni rien do préparé. Ses
amis qui ont remarqué qu’il a envoyé son valel devant,
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s’aperçoivent bien que tout ce que le maître com-
mande n’est pas arrêt du parlement.

Le bonhomme crie et appelle ses gens ; mais il ne
trouve qu’un pauvre valet ou une pauvre vieille qui ne
sont capables de rien, et c’est justement pour cela que
la dame les a retenus. 11 vient alors dans la chambre
de sa femme et dit :

— Belle dame, pourquoi n’avez vous pas fait ce que
j’ai commandé?

— Monsieur, répond-elle, vous donnez tant d’ordres
qu’on ne sait lesquels entendre.

— Vierge Marie ! fait-il en se grattant le front, vous
me causez là le plus grand déplaisir du monde ; car j ’ai
amené ici les gens auxquels j ’ai le plus d’obligations.

— En puis-je davantage? Que voulez vous que je
fasse? Nous avons bien affaire maintenant de vos in-
vitations. Certes, vous ne faites guère preuve de sa-
gesse ! Au surplus, agissez à votre guise ; pour moi je

«

m’en soucie peu.
— Je vous le demande, belle dame, pourquoi avez-

vous envoyé les valets dehors?
— Eh ! savais-je que vous en auriez besoin ?
Notez qu’elle les a envoyés à bon escient et pour

faire pièce au bonhomme. Celui-ci qui veut réparer le
m a l, laisse là l’entretien et s’en va tout piteux , car il
eût mieux aimé, vu le rang de ses convives, avoir
perdu cent ccus d’or. La dame ne s’en préoccupe guère ;
elle le connaît assez pour savoir qu’il no la mangera
pas, car elle l’a déjà vu à l’épreuve.

Bref, il court par la maison et rallie tous ceux de ses
gens qu’il trouve. 11 fait du mieux qu’il peut. 11 de-
mande des nappes et des serviettes blanches et ouvra-
gées; on lui répond qu’il n’y en pas.

Buis il va trouver sa femme et lui dit que les convi-
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vos, qui sont scs paronls cl ses amis intimes, l’onl de-
mandée plusieurs fois. Il la prie bien humblement de
venir les voir, de les fêter et de leur faire bonne mine.

— El qu'irai-je faire? répond-elle.
—Ma mie, je vous en prie, venez, pour l’amour de moi.
— Certes, je n’irai pas; ce sont de trop grands mes-

sieurs, et il ne font pas cas des pauvres femmes.
Poul-êirese décidera-t-elle à y aller; niais si elle y

va , elle fera telle figure el telle contenance, qu’il eût
mieux valu pour le brave homme qu’elle n’y fui point
allée; cor les convives verront bien à sa mine que leur
présence ne lui est pas agréable.

Si elle ne vient pas el que le bon homme lui demande
des serviettes et des essuie-mains :

— Des serviettes? dit-elle. 11 y en a dehors de plus
belles que celles dont ils se servent et pour de plus
grands seigneurs qu’eux. Quand mon frère et mon
cousin , qui sont d’aussi bonne famille qu’eux , vien-
nent ici, ils se contentent de celles que je vous donne ;
les autres d’ailleurs sont à la lessive, .le me moque
après tout de vos essuie-mains ; aussi bien ai-je perdu
mes clés depuis ce matin ; dites à la femme de cham-
bre de les chercher dans la paillasse du lit ; j ’ignore
ce que j ’en ai fa it; car j ’ai tant affaire que ne sais
auquel entendre et j ’ai la tête rompue.

— En vérité, je suis joué; j ’ai grande envie de
briser les arm oires....

— Vous feriez, ma fo i , un bel exploit ; je n’altends
rien moins de vous el je voudrais que vous les eussiez
déjà brisées t

Le bonhomme ne sait quel parti prendre ; il se con-
tente de ce qu’il trouve, croyant sa femme sur parole.

On se met à table. Or, il faut du vin frais ; celui
qui se boit à l’ordinaire n’est pas assez bon ; mais ii

1
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esl impossible do trouver le vilebrequin pourmollrc
un  tonneau  en  perce  ;  la  dame  l’a  caché.  Il  n’v  a  non
plu s, ni fromage, ni dessert d’aucune sorte : force est
bien d'en aller chercher chez les voisins.

Le page du bonhomme est dans l'écurie avec les
pages des convives; il leur raconte comme quoi la
dame feint d’être malade , tant elle esl irritée de la
présence de leurs maîtres.

Lorsque le moment est venu d’aller se coucher, le
bonhomme ne peut trouver ni draps blancs, ni oreil-
lers , ni bonnets de nuit; on lui répète que les clés
des coffres sont perdues. Les bêles sont bien obligés
de coucher dans des draps grossiers; ils parient le
lendemain malin , parfaitement édifiés sur les bonnes
grâces de la dame; ils apprennent du valet tout ce qu’a
dit le page du brave homme et ils s’en moquent, che-
min faisant. Toutefois, ils ne sont guère satisfaits et
ils se promettent bien de ne plus revenir. Il eût mieux
valu pour le pauvre homme faire une perle assez
ronde que de les avoir amenés chez lui.

Le malin venu , il va trouver sa femme et lui dit :
— Vraiment, madame , je suis émerveillé de voire

façon d’agir ; je ne sais comment me conduire avec
vous.

— Ave Maria ! El qu’avez -vous tant à démêler avec
moi? Hélas ! je ne cesse de veiller jour et n u it, à la
nourriture des porcs , des poussins et dos oies; je
file, je travaille et je fais du mieux que je puis, si
bien que j ’en mourrais avant le temps. Encore je ne
puis avoir une heure de tranquillité 1 Et vous , vous
ne songez qu’à dépenser et à vous ruiner avec des
gens dont je n’ai que faire....

— Que faire ? Mais ce sont des gens qui peuvent me
nuire ou me servir beaucoup.
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Le bonhomme se souvient alors que lorsqu’arrivo
chez lui certain écuyer du pays ,• lequel est passé
maître en galanterie, rien n’est épargné ; et cepen-
dant il a prévenu sa femme qu'il ne voulait pas de sa
visite, car il n’a pas d'affaires avec lui. Mais elle ré-
plique que c’est lui-même qui le fait venir, et elle
trouve réponse à tout.

Là-dessus nos gens se querellent ; le mari battra
peut-être sa femme, mais en cela il agira comme
un sot.

— Par mon salut que j ’espère , d it-i l , si jamais je
le rencontre ici et que vous lui adressiez la parole ,
je ferai si bien que vous n’aurez guère sujet d’être
satisfaite.

— Par ma fo i, répond-elle, je me moque qu’il
soit pendu. I)u reste, il n’y a que ceux qui pèchent,
qui s’exposent ; mais, si j ’étais femme à me conduire
mal, je ne m’inquiéterais guère et vous me traiteriez
mieux.

La dispute continue ; e t , soit caprice de l’un , soit
malice de l’autre, ils resteront longtemps sans coucher
ensemble ; la dame ne demande pas mieux , car peut-
être l’écuyer dont il a clé question . viendra par la
porte de derrière ou montera par une fenêtre.

Il faut pourtant que la paix se fasse ; le bonhomme
devra faire sa soumission et cajoler sa fem m e, car
une femme aime toujours à être cajolée ; il n’est pas
de mensonge assez étrange auquel elle n'ajoute foi ,
pourvu qu’il soit à sa louange.

Le temps se passe ainsi jusqu’à ce que le bonhom-
me trouve par hasard sa femme causant avec l’écuyer
dont il s'agit., à la maison ou à l'église, ou bien à
une fêle où elle est allée. Il devient alors plus jaloux
qu’auparavanl; il dépérit, il se crée mille soucis , il

9
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est toujours à épier cl à guetter, ce qui est folio, car
un homme de cœur ne doit pas s’occuper des actions
de sa femme. Car si jamais le bonhomme connaît les
fautes de son épouse , il sera atteint d’une maladie
dont nul médecin ne pourra le ‘guérir. Comme il a
demandé et cherché sa honte, et qu’il l’a decouverte,
ilest bien juste qu’il endure le mal dont il est le pro-
pre artisan. En ce cas, je le liens pour un homme
perdu ; car toujours il violentera sa femme , et elle
n’en fera que pis. Il sera en grand danger de perdre
ses biens et sa santé; la vieillesse le surprendra; il
deviendra loul-à-fait sot et hébété. Ainsi le vent la
loi du jeu.

Il est enfermé dans la nasse où il ne trouve que dou-
leurs et trislesse ; mais il prend cela pour autant de
joies, attendu qu’il ne voudrait pas être libre ; s’il se
repent, ilest trop lard. Il vivra dans de continuels
tourments et finira misérablement ses jours.



LA SEPTIEME JOIE.

I.a septième joie du mariage est le lot du mari qui
a découvert une femme douce, sage et de bonnes
mœurs. Mais il arrive aussi qu’il rencontre une gail-
larde qui ne refuserait pas raison à qui la lui deman-
derait. Sachez , du veste, qu’une femme de quelque
tempérament qu’elle soit, prude ou non, admet une
règle générale dans le mariage, à savoir que son
mari est le plus méchant et le moins vaillant de tous
en amour.

Souvent un jeune homme plein d’ardeur épouse une
jeune lille bonne et vertueuse ; ils se procurent autant
de plaisirs qu’ils peuvent, pendant un an , deux ans,
trois ans, ou plus, jusqu'à ce que leur jeunesse se
refroidisse. Mais la femme ne s’use pas si vite que
l'homme, de quelque condition qu’il soit, parce
qu’elle n'a pas les peines, les occupations et les soucis
dont il est accablé. — En admellant môme que l’homme
ne fusse que jouer et se divertir, il serait plus vile usé
encore.



•lu sais bien qu’une femme, tout le temps qu’elle
est enceinte et qu’elle a des enfants, est dans un grand
malaise et qu’elle enfante au milieu des plus vives
douleurs ; mais ce n’est rien à comparer aux soucis
et aux graves préoccupations que donnent à un homme
sérieux des affaires imposantes.

D’ailleurs, pour ce qui est des fatigues de la gros-
sesse et de l’enfantomcnl, je ne m’en étonne pas plus
que de voir une poule ou une oie pondre un œuf gros
comme le poing , par une ouverture où vous n’auriez
pas fait entrer le petit doigt auparavant. La nature
triomphe dans un cas comme dans l’autre; et, qui
plus es t, vous remarquerez qu’en pondant un œuf
par jour, une poule se tient plus grasse qu’un coq ;
car le coq est si bête qu’il ne fait toute la journée ,
qu’aller lui chercher de la nourriture et la lui mettre
dans le bec , cl la poule ne s’inquiète que de caque-
ter, manger et prendre scs ébats.

Ainsi font les braves hommes de maris, qui n’en
sont que plus à louer.

Au bout d'un certain temps, le bonhomme devient
donc maigre et chétif ; les peines, les soucis , le tra-
vail ne cessent de l’assaillir ; toujours sa pensée
voyage et il ne s'adonne plus aux plaisirs de l’amour,
ou bien rarement pour complaire à sa femme. Il ne
pourrait pas du reste s’y livrer comme autrefois; car
il est de moins en moins vaillant, sous ce rapport.
La femme s’abstient peut-être, mais elle n’a pas perdu
pour cela l’appétit; et comme sa ration diminuechaque
jour, il en résulte que les plaisirs, les caresses, les
belles protestations échangées par les deux époux au
temps de la puissance du m ari, se changent en noises
et eu querelles. Puis, la ration diminuant toujours,
la mésintelligence devient complète.
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Le jour où la ration ne suffit pas à la clame , en (
admettant que ce soit une femme vertueuse et qu’elle
n’ait aucune envie de mal faire , elle ne laisse pas
de croire pourtant que son mari est de moindre puis-
sance que les autres; et elle a d’autant plus de rai-
son de le croire qu’elle ira encore essayé que lui , et
qu’il ne la satisfait pas. A bien prendre, une homme
devrait suffire à une femme, autrement la nature
n’aurait pas bien proportionné les choses ; je crois de
plus que si un homme ne pouvait suffire à une femme,
Dieu et l’Eglise auraient ordonné que chacune en eût
deux, ou plus au besoin.

Aussi bien , certaines femmes se mettent-elles par-
fois à essayer si les autres hommes ne sont pas plus
vaillants que leurs maris. Celle qui lente cette épreuve
ne faü d’ordinaire que s’affermir dans sa conviction ,
car elle fait choix le plus ,souvent d’un compagnon
qu’elle ne peut voir qu'à la dérobée et en tremblant, i
et q u i, par aiiite , est affamé et fait merveille quand il
vient. Si elle tenait avant son mari pour un hom-
me méchant et peu vigoureux, elle le croit bien plus
aujourd’hui , car on oublie facilement les plaisirs
passés pour ne songer qu’à ceux qui sont présents ;
et elle le croit d’autant plus , que l’expérience lui sert '
d’enseignement.

Il arrive aussi que celui qui se marie , rencontre
une gaillarde qui entend parfaitement raison , et se )
prête  aussi  bien  aux  désirs  de  son  mari  qu’à  ceux  des  i
autres ; car peut-être en a-t-elle essayé plusieurs dont
l’ardeur est autrement grande que celle du bonhomme
qui , à dire vrai, ne se donne pas grand’peine, sachant
bien qu’il la trouvera toujours près de lui.

Les hommes font tout le contraire de ce qui vient !
d’être dit : quelque femme qu’ils aient, ils la croient
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généralement meilleure que toutes les autres. La règle
n’est pas sans cxcepliou ; nuis alors il s’agit de liber-
tins fieffés, dépourvus de bon sens et de raison.

Il n’est pas rare de voir des maris faire l’éloge de
leurs femmes et énumérer leurs mériles ; à les croire,
il n’en est pas de pareilles , douées d’autant de qua-
lités et d’appas, et si appétissantes. Aussi, voit-on
souvent une femme veuve prendre un autre mari sans
attendre plus d’un mois, afin d'essayer si le nouveau
sera plus vigoureux et plus vaillant que le défunt.
Mais elle ne gardera pas plus sa foi et sa fidélité au

«

second qu’au premier.
La femme qui se comporte ainsi, gâte tout et met

tout à mal par sa mauvaise conduite; elle prodigue
follement les biens que le pauvre mari se donne beau-
coup de mal .à amasser, et elle les dépense de mille
façons, tant au profit de son amant qu’en cadeaux
faits à une vieille entremetteuse.... et à son confesseur,
cordelier ou jacobin , auquel elle fait une grosse pen-
sion pour qu’il lui donne , chaque année, t’absuluiion.

Le bonhomme de mari vit le plus modestement pos-
sible , lu i , sans faire grande dépense. Il se met à
calculer ce qu’il peut avoir de revenu , de pension ou
de marchandise (suivant la condition à laquelle il
appartient) cl examine en môme temps ce qu’il a
dépensé. Tout compte fait, il s ’aperçoit que ses affai-
res ne sont pas florissantes et il devient soucieux.
11 en parle. en secret, à sa femme qu'il aime mieux
que soi-même et lui dit :

— En vérité, chère amie, je n’y puis rien com-
prendre ; je no sais où passe notre avoir, tant en ar-
gent , en blé , en vin ou autres choses ; pour moi ,
j ’ai toujours l’œil au guet pour diriger notre maison ,
si bien que je me reliens pour acheter uu vêlement.
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— Je suis vraiment aussi étonnée que vo us, mon
ami ; je no m’explique pas non plus comment cela peut
se faire , car je crois mener el conduire noire barque
du mieux et le plus doucement que je puis.

Le bonhomme ne sait réellement pas à quoi s'en
tenir; il tombe dans la pauvreté et ne sait que pen-
ser; il se dit seulement cl s’imagine qu’il est ainsi
malheureux parce que la fatalité le poursuit et est
plus forte que lui. Il ne croirait jamais d'ailleurs à ce
qu’on pourrait lui dire contre sa femme, et du reste il
ne trouvera personne qui lui dise la vérité, car celui
qui s'aviserait de lui en parler serait bien mal venu
et deviendrait aussitôt le plus grand de sosennemfs.

Il arrive pourtant quelquefois qu’il a un ami vérita-
ble qui s’est aperçu de tout le manège et qui n’a pu
s’empêcher de l’engagera surveiller sa maison, sans
lui en dire davantage. Peut-être même apprendra-t-il
tout ce qui se passe ; alors il sera fort étonné et ren-
trera chez lui de fort mauvaise humeur. Sa femme re-
connaîtra vile qu’il se passe quelque chose , et soup-
çonnera peut-être celui qui a parlé contre elle, parce
qu’elle a été autrefois vivement critiquée par lui;
mais, s’il plaît à Dieu , elle se tirera bien d’affaires.

Le bonhomme ne lui parle de rien encore, mais lui
dit dans l’intention de l’éprouver :

— Ma mie , H faut que j ’aille à douze lieues d’ici.
— E l quoi faire , cher ami ? fait-elle.
— J ’ai besoin d’y aller pour telles et telles raisons.
— J ’aimerais mieux, mon am i, que vous envoyas-

siez un de vos valets.
— Je crois que mes affaires en souffriraient; au

reste, je reviendrai dans deux ou trois jours.
L à dessus, il la quitte et fait semblant départir;

mais il s’embusque et se cache dans un endroit d’où
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il peut loul voir ce qui se passe chez lui. La dame qui
a parfaitement compris de quoi il s’agit et qui prévoit
tout, donne avis à son amant de ne pas venir pour
quelque motif que-ce soit.

Elle se comporte si prudemment que , Dieu m erci,
son mari no la trouvera point en faute.

Quand le bonhomme a bien prêté l’oreille et écouté ,
il fait semblant de revenir chez lui , et se montre loul
joyeux , car il ne doute pas que loul ce qu'on lui a dit ne
soit mensonge. Comment croire du reste que la femme
qui lui fait si bon accueil, qui se pend à son cou et
l'embrasse si tendrement, soit capable d’une pareille
perfidie? Tout lui dit que cela est impossible. Quand
il est en tête à tête avec sa femme , ii lui dit :

— On m’a tenu sur votre compte, chère amie , des
propos qui m’ont fort déplu.

— Pardieu, mon am i, j ’ ignore ce que cela peut
être, mais voilà bien longtemps que vous êtes maus-
sade; j ’ai bien craint que vous n’eussiez éprouvé quel-
que grande perle, ou que vos parenls fussent morts
ou faits prisonniers par les Anglais (I).

—  U  ne  s’agit  pas  de  cela;  ce  dont  j ’ai  à  vous  parler
est plus grave encore.

— Jésus Marie 1 Et qu’esl-ce que cela peut être ; par-
lez , je vous en supplie!

— Eh bien donc , un de mes amis m’a rapporté ,
entre autres choses, qu’un tel a des relations avec vous.

A ces mots, la dame se signe, feint le plus profond
étonnement et répond en souriant :

— En ce cas, mon am i, cessez d’être triste ; je vou-
drais , ma fo i, être quille de tous mes péchés comme

(1) A l’époque où furent écrites les Quinze	 Joies , la France
et l’Angleterre étaient en guerre.



de celui-là. Mon am i, — poursuil-elle en menant sa
main sur sa tôle, je ne jure pas seulement de n’avoir
eu aucun rapport avec cet homme , mais je donne au
diable  tout  ce  qu'il  y  a  sous  nia  main  (1),  si  jamais
bouche d'homme s’appuya sur la mienne , excepté la
votre ou celles de vos cousins et des miens que vous
m’avez ordonné vous-même d'embrasser. F i! n’esl-ce
que cela? M i! mon a m i, je suis bien aise que vous
m’ayez parlé , car je craignais qu’il ne s’agît d’aulrc
chose. — Je sa is , du reste, quel est celui qui vous
a fait ces faux rapports; m ais, plaise à Dieu que
vous ne sachiez jamais pourquoi il vous a parlé ainsi.
Certes, vous auriez sujet d’ôlre surpris, car celui-là
se dit fort de vos amis. Au fa it , je no suis pas fâchée
qu’il réveille le chai qui dort.

— Que voulez-vous (lire ?
— Ne vous en inquiétez-pas, mon ami ; vous le sau-

rez plus lard.
— Vraiment, je veux savoir____
— Pardieu, mon ami, j ’ctaiiindignéc de ce que vous

le faisiez venir si souvent à la maison; mais je ne di-
sais rien, car vous le proclamiez le meilleur de vos
amis.

-E xp liq u e z-v o u s, de grâce.
Il n’est pas nécessaire, mon ami.

— Parlez, je veux tout savoir.
Alors elle le caresse et l’embrasse bien tendrement et

lui  dit  :
— Ah ! mon doux maître et ami, ils veulent me met-

tre tuai avec vous, ces faux traîtres !
— Dites—moi donc, ma mie , ce qui se passe.

(1) C ’cst-A-dirc toute ma personne ; ou , on d'autres ter-
mes , que je sois damnée s i.. .

10



— Eh bien donc, cher ami que j ’aime plus que tout
au monde, sachez que le traître en qui vous avez con-
fiance et qui vous a tenu ces propos, m’a suppliée plus
de deux ans, dans l ’espoir que je vous tromperais ;
mais je l’ai bien repoussé et lui ai causé maints tracas.
Quand vous croyiez qu’il venait ici par amitié pour
vous, il n’y venait que pour vous tromper. Il ne s’est
pas découragé pourtant jusqu’à ce que je lui aie dit et
juré, dernièrement, que je vous révélerais tout. Certes
je ne me pressais guère de vous en parler ; je m’en sou-
ciais peu, du reste , car je suis bien sûre de inoi, et
puis je ne voulais pas mettre la désunion entre vous et
lui ; j ’espérais toujours qu’il se tairait. Hélas I il n’a rien
épargné pour vous déshonorer........

— Sainte Marie' quelle trahison!... m’en serais-je
jamais douté?...

— Ah! monsieur, si Jamais il entre dans votre mai-
son et si jamais j ’apprends que vous tui parliez, je
cesse tous rapports déménagé avec vous.... Je sais que
vous n’avez aucun doute sur ma fidélité ; aussi bien,
s’il plaît à Dieu, je ne commencerais pas aujourd’hui
à vous tromper; et je prie Dieu à mainsjoinles de faire
tomber sur moi le feu du ciel et de me brûler toute
vive , le jour où il m’en prendrait l’envie. Ilélas ! mon
bien-aimé , poursuit-elle en l’embrassant, je serais !a
plus perfide des femmes si je trompais un homme
aussi beau , aussi bon , aussi doux, aussi aimable, et
qui fait si bien toutes mes volontés. A Dieu ne plaise
que je vive dans un pareil dévergondage ! Ainsi donc,
mon am i, je vous en conjure, défendez ou faites dé-
fendre votre demeure à celui que le traître m’a accusé
d’aimer, bien que je consente à être damnée si jamais
il ne m’a parlé d’amour ; m ais, Dieu m’est témoin que
je souhaite ne plus le rencontrer où je serais.
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Là-dessus elle se répand en pleurs ; le bonhomme
la console et lui jure qu’il lui donne satisfaction sur
tout, excepté en ce qui s’agitde défendre sa maison au
jeune compagnon ; il lui donne sa parole qu’il n’ajou-
tera jamais foi à ce qu’on pourra lui dire à ce sujet.

Cela n’empêchera pas qu’il n’ait l ’esprit soucieux et
le cœur un peu serré. Finalement, son ami qui ne lui
avait rien dit que dans son intérêt, deviendra le plus
grand de ses ennemis.

Ainsi s’abêtit le brave homme ; il est bon à brouter
l’herbe, car il a été transformé en brute , sans enchan-
tement. Or. il esi marié, et il est enfermé dans la
nasse. La dame agira plus que jamais à sa guise; nul
ne s’avisera d’en dire quelque chose au bonhomme qui
n’en croirait rien. Celui qu’on lui avait dénoncé comme
l’amant de sa femme deviendra son meilleur ami. Puis,
la vieillesse viendra le surpendre, et peut-être tom-
bera-l-it dans la pauvreté dont il ne se relèvera jamais.
Tels sont les agréments qu’il a trouvés dans la nasse du
mariage! Chacun se moque de lui ; l’un dit que c ’est
grand dommage, parce qu’il était bonhomme; l’aulre
prétend qu’il ne peut pas s’en soucier, parce que c’est
la règle du jeu et qu’il n’est qu’un niais. Les gens
notables, enfin , le rebuteront et cesseront de le fré-
quenter.

C’est ainsi qu’il vit dans des peines et des douleurs
qu'il regarde comme des plaisirs; il y sera toujours en
bulle et il finira misérablement ses jours.



La hutlièuio joie se présetilc ijuaiul le mari s'est
amusé dans la nasse ou il est entré , et y a pris ses
ébats pondait Ulcux, trois ou quatre ans , plus ou moins ;
son ardeur s’y refroidit et il porte son attention d’un
autre côté. 11 est impossible, en effet, de jouer loul le
jour aux barres, et il serait difficile de courir cl de
jouer du cor en môme temps. Peut-être a t-il éprouvé
plusieurs des ennuis et des malheurs dont nous avons
parlé plus haut, ce qui l’a accablé à ce point qu'il n’a
garde de s’enfuir, tant il est bien dompté et enchaîné.
11 se peut aussi que sa femme ail deux , trois ou quatre
enfants et qu’elle soit encore enceinte ; et comme elle
souffre plus de cette grossesse que des autres, le bon-
homme en est tout soucieux el se donne beaucoup de
mal pour ailcr lui chercher ce qui lui plaît.

Or, le temps de l’enfantement approche, el la dame
est si malade que ses suivantes ont grande peur quelle
n'eu puisse échapper : ie bonhomme la voue aux saillis



et saintes du paradis, et elle se voue, elle-même, à
Nolre-Darne-du-Puy-en-Auvergne, àNoire-l)ame-de-
Roc-Amadour, et à plusieurs autres chapelles. Dieu
merci! les prières du bonhomme sont entendues; la
dame met au monde un enfant qu’on déclare aussi beau
que le dauphin du Viennois; elle garde longtemps le
lit et maintes commères assistent à ses relevailles qui
se font avec pompe. Pendant ce temps elle est
entourée de toute sorte de soins et elle se rétablit à
vue d’œil- Un jour, trois ou quatre de ses commères et
elle , s’assemblent chez l’une d’entre elles pour fes-
toyer et causer de leurs colifichets : ce sera un hasard
s’il if y a pas de brouille', mais je me tais là-dessus ;
elles dépensent et mettent à m a l, dans ce gala , plus
de biens qu’ il n'en eût fallu pour entretenir huit jours
le ménage du bonhomme.

Le printemps approche; les désirs naissent sous
l ’inlluence des éléments et des planètes. 11 convient
d’aller prendre ses ébals dans les champs. Alors la
dame et ses amies forment le projet de faire un pèle-
rinage; pou leur importe, du reste, les affaires de
leurs maris.

— Vraiment, ma commère, dit la dame , je ne sais
comment je pourrais obtenir la permission.

— Quant à m oi, je me préoccupe peu à ce sujet.
— Pardieu , ma commère, dit une autre, nous par-

tirons toutes ensemble et nous ferons bonne chère. Ma
commère une telle et mon cousin un tel viendront
avec nous.

Notez que ce cousin n’est rien à celle qui parle, mais
c’est manière de dire.

Nos amies ont résolu d’aller en voyage parcequ’elles
ne peuvent agir au logis comme elles l'entendent.

Le voyage décidé , elles se séparent.



— 78 —

La dame retourne au logis où elle fait triste mine.
Le bonhomme qui revient Je la ville ou d’ailleurs,
lui demande ce qu’elle a.

— Monsieur, répond-elle, je suis bien chagrine;
notre enfant est très-malade (notez qu’il se porte
bien); il est tout brûlant et la nourrice m’a dit que
depuis deux jours il n’a pas pris le sein ; elle n’osait
me l’avouer.

Le bonhomme se désole ; il va voir et contempler
son enfant, et les larmes lui viennent aux yeux.

La nuit venue, quand les deux époux sont en tête
à tête, la dame soupire et se met à dire :

— En vérité, mon ami , vous m’avez bien oubliée.
— Comment cela ?
— Ne vous souvenez-vous pas combien j ’ai été ma-

lade pendant ma grossesse et que je me suis vouée à
Notre-Dame du Puy et à celle de Roc-Amadour ; vous
n’en tenez pas compte.

— Voyons, chère amie , ne savez-vous pas que j ’ai
tant à faire que je ne sais à qui entendre? Du reste,
le temps fixé pour votre vœu n’est pas passé.

— Certes, je ne serais pas contente avant de m’ôtre
acquittée; et je crois, ma fo i, que la maladie de
notreenfant est une punition de ma coupable négligence.

— Chère amie, Dieu connaît bien notre bonne
volonté !

— Ah t ne m’en parlez plus : je partirai s’il plaît
à Dieu et si vous n’y mettez pas d’obstacle. Ma mère ,
ma commère une telle et mon cousin un tel vien-
dront aussi. J ’aimerais mieux m’imposer toute autre
privation.

Elle a beau dire ; s’il y a privation , ce sera le bon-
homme qui l'endurera et non pas elle.

Le bonhomme songe à ce voyage ; comme il n’a



peut-être pas tout ce qu’il lui faut, il devient soucieux.
Or voici Quasimodo; il est temps de se mettre en

route et d’aller entendre clianier les oiseaux (1). Le
bonhomme doit se procurer de l’argent pour acheter
des chevaux et il faut à madame une robe pour mon-
ter sur sa haquenée.

Peut-être se trouvera-t-il parmi les compagnons de
voyage un galant qui , tout le long de la route , se
montrera plein de courtoisie pour la dame et toujours
prêta l’aider de sa bourse.

Le bonhomme pourra bien se décider à l’accompa-
gner ; mais il vaudrait mieux pour lu i, de quelque
condition qu’il soit, qu’il restât chez lu i , dût-il dé-
sormais avoir tous les jours une pierre pendue au cou.
Car, s’il n’a pas de v ale t, il faudra qu’ il se multiplie
en route ; et en eût-il vingt, qu’ils ne suffiraient point.
La dame ne serait pas contente s’il n’avait pas de la
peine et du tracas par dessus la tête. Tantôt elle dit
qu’elle a un étrier plus bas que l’autre ; tantôt elle veut
son manteau, tantôt elle le laisse. Puis elle prétend que
son cheval a le trot si dur qu’elle en est malade. Elle
met pied à terre , et l’instant d’après elle veut qu’on la
remette en selle. 11 faut conduire son cheval par la bride
quand  il  s’agit  de  passer  un  pont  ou  une  rivière.  Elle
prétend qu’elle no peut manger, et il faut pouvtant que
le bonhomme, plus crotté qu’un ch ien , sem elle à
trotter dans la première-ville qui se présente pour cher-
cher ce que madame désire.

(1) Le texte dit :
Or s'approuchc Quasimodo
Qu'il faut aller oïr tes oiseaulx.

Suivant Jcannot ce devait être le refrain de quelque vieille
chanson.



— 80 -

Rien ne poul adoucir rimpatienle voyageuse . et les
dames de la compagnie disent du bonhomme :

— Vraiment, mon compère, vous n’êtos pas homme
<( mener des femmes en voyage ; vous ne savez rien
faire pour leur être utile.

Le bonhomme les écoute sans mol dire, car il est ac-
coutumé aux remontrances et à la peine , comme une
gouttière à la pluie.

On arrive enfin, non sans encombre, au Puy, en
Auvergne, but du pèlerinage. Dieu sait si le bonhomme
est bien foulé et repoussé par la cohue en cherchant à
faire passer sa femme ! — Celle-ci lui donne sa cein-
ture et ses chapelets pour les faire loucher aux reliques
et à l’image vénérée de Notre-Dame. Dieii soit encore
si pour y parvenir il est coudoyé, pressé, bousculé!

Jl y a là de riches dames, demoiselles et bourgeoi-
ses , qui ont fait la roule avec nos deux époux, et qui
achètent des chapelets de corail, de jais ou d’ambre ,
des objets en émail ou d’autres bijoux. Il convient que
la femme du bonhomme en ait comme les autres ; peu
importe l’étal de la bourse de son m ari, il faut qu'elle
les achète.

Au retour, mêmes embarras qu’en venant. Il pourra
même se faire qu’un des chevaux deviendra fourbu ,
ou même qu’il restera sur la place par suite de quelque
accident, soit qu’il s’abatte, soit qu’il tombe de lassi-
tude; le bonhomme devra en acheter un autre et s’il
n’a pas de qu oi, il sera bien obligé de trotter à pied
et de se tenir toujours auprès de sa femme, Elle lui
demande à chaque instant des prunelles des buissons,
des cerises et des poires ; elle lui donne sans cesse de
l’occupation, et au besoin elle laisserait tomber son
fouet ou sa houssine , ou quelque autre chose , pour
qu’il ail la peine de les ramasser et de les lui tendre.



Ils rentrent enfin chez eux ; le bonhomme a grand
besoin de se reposer, mais le moment n’est pas encore
venu . car la dame qui est fatiguée, ne fera rien de
quinze jo u rs , sinon que bavarder avec ses commères
et ses cousines, parler des montagnes et des autres
belles choses qu’elle a vues, et conter tout ce qui lui
est arrivé. Elle ne manque pas de se plaindre de son
mari, en disant qu’il ne lui a été d’aucune utilité et
que par suite elle est toute morfondue.

Le  bonhomme,  de  son  côté,  trouve  à  la  maison  tout
le ménage en désorde ; il fait tout ce qu’il peut pour
remettre les choses en bon état, et prend beaucoup de
peine. Si tout va bien . la dame dira que c’est le résul-
tat de ses propres soins et de sa diligence ; si les cho-
ses ne vont pas bien au contraire, elle se fâchera et
jettera la faute sur son mari. Dorénavant elle voudra
voyager et être sur les chem ins, car elle y a pris goût.
Le bonhomme verra son bien dépérir ; il vieillira et
deviendra goutteux; sa famille s’accroîtra et la dépense
aussi. A la lin, la dame prétendra qu’elle est rompue
par les voyages et les couches ; elle ne cessera de gro-
gner et deviendra despote chez elle.

Ainsi le bonhomme est enfermé dans la nasse , au
milieu de douleurs et de tristesses qu’il tient pour des
joies. Il y sera et demeurera toujours et terminera mi-
sérablement sa vie.



LA NEUVIÈME JOIE.

La neuvième joie du mariage arrive quand Je jeune
homme s’est placé dans la nasse et dans la prison du
ménage, et qu’après y avoir trouvé quelques agré-
ments, il s’aperçoit qu’il a une femme capricieuse,
acariâtre ( elles sont presque toutes ainsi), toujours
disposée à prendre dans le ménage autant d’autorité et
de domination que son m ari, ou plus même si elle
peut.

Mais il arrive parfois qu’elle a affaire à un homme
prudent et rusé, qui n’a pas voulu endurer ses caprices
et lui a résisté énergiquement : il en est résulté souvent
entre eux des altercations et des discussions , quel-
quefois même des disputes.

Quoiqu’il en soit, après une guerre qui a duré entre
eux vingt, trente an s, ou plus, le mari est resté vain-
queur sur ses terres ; mais je vous laisse à penser ce
qu’il a eu à souffrir pendant tout ce temps; peut-être
a-t-il eu à supporter une grande partie des tribulations
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ei des adversités décrites ci-dessus ou dont il sera
parlé ci-après. Néanmoins, il est resté le maître et il
n’a point été souillé dans son honneur ; i! a de belles-
filles qu’il a mariées honorablement; mais en y réflé-
chissant , on comprendra tout ce qu’il a eu à endurer.

A la suite des peines et des labeurs sans nombre,
des mauvaises nuits et des intempéries qu'il a eu à
supporter pour acquérir de la fortune et vivre honora-
blement comme chacun doit faire , le bonhomme ,
accablé de. vieillesse et de lassitude, tombe dans une
maladie de langueur, devient goutteux à ce point,
qu’il ne peut se lever lorsqu’il est assis, et remuer de
place; peut-être même est-il paralysé d’un bras ou
d’une jambe, ce qui lui a causé plusieurs accidents
comme il en arrive à beaucoup d’autres. Alors la guerre
est terminée et la chance a bien tourné, car la dame
qui est en bonne sanie et plus jeune que son mari
peut-être, ne fera désormais que ce qui lui plaira. Le
bonhomme qui avait'soutenu vaillamment la guerre
est bien attrapé maintenant. Ses enfants qu'il avait
élevés sévèrement, seront dorénavant mal appris ; s’il
veut les réprimander, sa femme se meitra contre lu i,
ce dont il s’affligera beaucoup. F l , bien qu’il ait l’es-
prit aussi sain qu’il l’a jamais e u , on cherche à lui faire
croire qu’il est abêti, parce qu’il ne peut bouger de
place. Il arrive môme que son fils aîné, soutenu par
sa mère, veut prendre la direction des biens, comme
si le bonhomme lardait trop de mourir : monstruosité
dont on voit de nombreux exemples.

Ainsi est gouverné le brave homme : sa femme , ses
enfants et ses serviteurs ne tiennent pas compte de lui
et de ses ordres; ils vont jusqua exiger qu’il ne fasse
pas de testament parce qu’ils craignent qu’il ne donne
pas à la dame ce qu’elle demande ; ils le laissent parfois



-  84  -

seul dons sa chambre une demi-journée, sans aller
vers lu i , sans se préoccuper s’il a faim , soif ou froid.
Aussi le bonhomme qui a toujours fuit preuve de
retenue et de prudence, et qui a encore tout son bon
sens, s’abandonne aux plus tristes pensées et se promet
de meure bon ordre à cet étal de choses. Il fait venir
auprès de lui se» enfants et sa femme ; sa femme, qui,
pour avoir mieux ses aises , a pris le parti de ne plus
coucher avec lui, car il ne peut plus rien faire et ne
fait que se plaindre et grogner.

Hélas! tous les agréments qu’il a procurés jadis à sa
femme sont oublies ; elle ne sc souvient plus que des
querelles qu'ils ont eues ensemble , et dit à ses voi-
sines qn’il s’est toujours montré brutal vis-à-visd’olle;
ello ajoute qu’il lui a fait mener une vie si dure , que ,
si elle n’avail eu une grande patience, elle n’aurait
pu rester avec lui. bien plus , elle ne cesse de dire au
bonhomme qu'il souffre pour ses péctiés. .Quelquefois ,
c’est une femme sèche, aigre et hargneuse, qui cher-
che à se venger do ce qu’elle n'n pu le dominer autre-
fois parce qu’il était trop prudent et trop ferme. Or,
vous devez penser si le bonhomme est bien aise main-
tenant d'ôire traité de la sorte.

Quand sa femme et ses enfants sont auprès de lut,
comme nous avons dit , il dit à la dame :

— Vous êtes, ma mie , la personne que j ’aime le
plus au monde , cl je pense quo vous avez les mômes
sentiments pour moi. Sachez donc que je ne suis guère
content de la conduite qu’on tient à mon égard. Vous
n’ignorez pas que je suis le moine chez mot, et que je

4

veux rétro tant quo je vivrai ; mais on n’a pas l’air
de s’en douter, car, si j ’étais un pauvre homme réduit
à aller demander son pain , on n’agirait lias autrement
avec moi. Vous savez, ma mie, que je vous ai bien
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aimée et soignée, et que J’ai eu beaucoup de peine à
soutenir notre rang ; eh bien!.......  vos enfants, les
miens , se comportent mal vis-à-vis de moi.

— Eh ! que voulez-vous que j ’y fasse? répond la
dame. On se conduit avec vous du mieux qu’on peut;
vous ne savez ce que vous demandez. On a raison de
dire, faites du bien et l’on vous rendra du mal. Vous
n’avez jamais agi autrement : je sais à quoi m’en tenir
là dessus.

— A h ! belle dame, laissez un pareil langage ; je
n’en ai que faire.

Puis se tournant vers son fils aîné :
— Entends-moi bien, mon beau-fils; la conduite no

me plaît pas. Tu es mon fils aîné et seras mon prin-
cipal héritier, si tu te-comportes bien. Mais je m’aper-
çois que lu te donnes des airs de prendre l’administra-
tion de mes biens. Ne va pas si vile et songe plutôt à
me servir et à m’obéir, comme tu dois le faire. J ’ai été
pour toi un bon père , car je n’ai pas laissé dépérir ton
patrimoine ; je l’ai accru , au contraire , et amélioré,
et je l’ai amassé assez d’argent. Si tu ne m’obéis pas,
je le jure par ma foi que je le causerai du déplaisir et
que lu ne profileras d’aucun des biens que Dieu m’a
donnés. Prends-y garde.

—Et que voulez-vous qu’il fasse?.,, réplique la dame.
Ou no sait comment vous servir, et l'on aurait fort
à faire, si l’on voulait toujours être après vous, 11 serait
bien à désirer que nous fussions, vous et m o i, en
paradis, et ce ne serait pas une grande perte. Vous ne
savez ce que vous demandez : n’avez-vous pas tout ce
qu’ il  vous  faut  ?

— l)e grâce, madame , taisez-vous et ne le soutane;
pas ; vous n'eu failes jamais d’autres.

Là-dessus ils se séparent. La dame et son lils von



s'entretenir ensemble ; ils prétendent que le bonhomme
est abêti, c l , comme il a menacé son fils, ils se disent
qu’il ne manquera pas de rogner l’hérilage, si l’on n’y
met bon ordre, et ils décident qu'il ne verra désormais
âme qui vive. Le fils , soutenu par sa mère , veut de-
venir plus que jamais le maître de la maison. Ils
disent à qui veut l’entendre, que le brave homme est
tombé dans l'enfance; le fils cherche à le faire mettre en
curatelle et ils lui font accroire à lui-même qu'il a perdu
le sons et la mémoire, bien qu’il soit aussi sensé qu'il
l ’ait jamais été. Si quelqu’u n , sachant qu’il était ha-
bitué à tenir bonne maison et à faire excellent accueil
aux gens, se présente chez lui pour lui parler et le
demande à sa femme, celle-ci répond :

— Hélas ! monsieur, il est dans une maison de santé.
— E l comment cela lui est-il advenu ?
— Il est comme un innocent et est entièrement tombé

dans l’enfance depuis longtemps. Dieu soit loué de
tout ce qu’il m’envoie ! Je suis accablée par les travaux
de mon ménage et n’ai personne qui s’en mêle que
moi.

— Ce que vous m’apprenez là est bien triste , cl je
m'en étonne d’autant jdus, que je l'ai vu , il n’y a pas
longtemps, et qu’il était alors l’homme le plus sensé
du pays.

— Ainsi l’a voulu le bon Dieu ! répond la dame.
C ’est ainsi qu’est traité le bonhommé qui a vécu

honorablement et a parfaitement administré ses biens
et sa maison, au dire de chacun. Je vous laisse à penser
s’il use sa vie en languissant : il ne peut bouger de sa
chambre et aller dire les tourments qu’on lui fait endu-
rer. Il se consume de langueur; jamais il iva de satis-
faction cl je m’étonne qu’il no tombe pas dans le déses-
poir ; cela lui arriverait assurément, s’il n'était homme
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de beaucoup de sens. Il lui convienl, du reste, de
prendre tout en patience , car il n’y a pas d’antre re-
mède à son mal. Personne ne peut lui parler sans être
autorisé par la dame ; ce qui e st, à mon avis, la plus
grande avanie qu’on puisse supporter.

Le bonhomme fait ainsi pénitence et pleure souvent
ses péchés dans la nasse où il avait tant désiré et pris
tant de peine de s’introduire et duiit il ne sortira
jamais. S’ il n’y était pas enfermé, il n'aurait pas de
repos avant d’y être entré. Il vivra toujours eu languis-
sant et terminera misérablement ses jours.



La dixième jcwe se réalise quand celui qui est marié
s'est mis dans la nasse, pa-rce qu'il a vu les autres
poissons qui paraissaient s’y éboilre ; et il a tant tra-
vaillé, qu’il a fini par découvrir l'entrée, espérant,
comme nous avons d it, trouver des plaisirs et des
délices.

On peut dire qu’on l’a failenirer dans la nasse du ma-
riage, commel’oiseleur al tire les oiseaux aquatiques dans
des filets où sont retenus d’autres oiseaux-apprivoisés
auxquels il donne à manger du grain. Ceux-ci parais-
sent heureux aux volatiles qui ne font que voler de
rivière en rivière pour découvrir la nourriture qui leur
convient; mais hélas ! ils ne sont guère à leur aise,
car ils sont tous attachés par le pied cl ou les emporte
à la maison entassés l’un sur l ’autre dans un panier et
souffrant d’une captivité pour laquelle ils ne sont pas
nés. Ils seraient bien plus heureux les pauvres oiseaux
prisonniers, s’ils pouvaient, comme les autres, voler



librement de rivière en rivière et chercher la nourri-
ture de leur choix. Ceux qui les voient manger dans
Ses filets comme nous l’avons d it, viennent en toute
hâte et d'un vol rapide se joindre à eux ; tous accou-
rent à l'en vi, excepté certains oiseaux rusés qui ayant vu
ou entendu parler des pièges, n’ont eu garde d’en perdre
Je souvenir et s’en délient comme du feu. Hélas l ccs
pauvres oiseaux qui se sont mis dans les filets ont perdu
leur liberté qu’ils ne recouvreront jamais; iis seront à
jamais captifs, et qui plusost, on abrégera leurs jours.

De même, notre homme a cru se procurer ses aises
en se mariant, ou peut-être a-t-il agi sans y songer.
Quoi qu’il en soit, il a espéré trouver lotîtes sortes
d’agrémenis, de plaisirset de jouissances là où il s’est
m is , et c’est le contraire qu’il a rencontré. Il arrive
quelquefois, à la suite de je ne sais quels sortilèges et
maléfices jetés sur lu i, que sa femme prétend ne pou-
voir  l’aimer  ;  elle  dit  à  sa  mère  ou  à  sa  cousine  ,  qui
lui font des reproches à ce sujet, qu’elle sent comme
des piqûres d’aiguille , lorsqu'elle est auprès de son
m ari, et elle ajoute que jamais elle ne pourra lui té-
moigner de l’amour et lui être agréable. 11 n’a de
puissance , suivant elle , malgré tout son bon vouloir,
que quand ceux qui ont jeté le sort, le permettent.
C’est là sans doute un grand tourment, semblable à
celui q u i , dévoré parla soif, aurait la bouche près de
l’eau et ne pourrait boire....

Le  plus  souvent,  les  femmes  qui  se  conduisent
ainsi ont un amant qui n’est pas ensorcelé, lui ,  cl
qui sait bien s’aider de ses membres avec le concours
de la dame.

Aussi arrive-t-il bien des fois que le mari s'aperçoit
de l'inconduite de son épouse et la bat. tille n’hésite
pas alors à le déshonorer publiquement, et comme il
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continue à lut chercher noise cl à la frapper, elle le
plante là et s’enfuit avec son amant. Certains maris
enragent (ht procédé; Us cherchent et fouillent par-
tout et donneraient volontiers tout leur avoir pour
retrouver leur femme.

Quand la dame a pris suffisamment ses ébats avec
son amant et qu’elle voit les bonnes dispositions de
son mari, elle va trouver quelques parents qui s’en-
tendent avec sa mère pour dire qu’elle a toujours été
chez cette dernière et que la pauvre fille s'en était
allée parce que son mari voulait la battre.

— Plutôt que de la voir frapper, dit la mère au
mari , j ’aimerais mieux qu’elle restât chez moi pour
toujours; car je la connais incapable de vous faire
une infidélité. J ’en fais le serment. Songez bien ,
d’ailleurs, que si elle n’élait pas d’une vertu à toute
épreuve, ma pauvre enfant se serait perdue par votre
faute.

11 est à noter encore que certaines femmes font
boire des philtres à leurs maris, afin de porter la
culotte , ou dans des intentions plus mauvaises, peut-
être.

Quelquefois les époux demandent à être séparés ; le
mari accuse sa femme et la femme son mari, ils se sont
mis tous deux dans la nasse et voudraient bien (•ire
dehors ; mais il n’est plus temps de se repentir. Ils
plaident de leur mieux ; mais il arrive parfois, comme
ils n’allèguent pas des motifs suffisants pour obtenir la
séparation ou ne prouvent pas clairement leurs inten-
tions, que le juge décide que le mariage reste valable
et leur adresse des admonestations. Ils obtiennent celte
nouvelle satisfaction en outre des .agréments dont ils
jouissaient auparavant et dont ils ne se contentaient
p a s , et de plus , ils se sont fait moquer de tous.



Il peut se faire quelquefois qu’ils allèguent l’un con-
tre l’autre des raisons suffisantes pour décider le juge
à prononcer leur séparation et à leur prescrire , sous
les peines de droit, de vivre chastement et dans une
continence absolue. Mais voici ce qui arrive : l’un ou
l ’autre, tous deux peut-être se comportent follement
et satisfont leurs passionsel leurscaprices. Telle femme
s’en \ a de chambre en chambre, dans une grande ville,
chercher ses plaisirs.

Les deux époux croient être sortis de la nasse et
espèrent être délivrés pour toujours : ils sont plus misé-
rables encore qu'au para vaut. L’homme, de quelque rang
qu’il soit, est déconsidéré et désorienté en ce inonde,
et sa femme aussi; ils ne peuvent se marier sans que
l’un d’eux vienne à mourir. S’ils ont de grandes terres,
ils auront la douleur de voir leur nom s’éteindre et
ils mourront sans héritier. La femme est pour son
mari un sujet de honte, car d’ordinaire elle perd toute
retenue et elle va jusqu’à vivre dans la maison de son
amant , sous les yeux de son époux.

Tels sont, à mon avis, les pins cruels tourments
qu’un homme puisse endurer.

Or, notre bonhomme a du ménage jusqu’au cou ! Il
usera sa vie et languira dans la nasse, au milieu de
douleurs et de soucis continuels, et il finira misérable-
ment ses jours.



LA ONZIEME JOIE.

I.o onzième joie du mariage se présente , quand un
galant du bonne maison, jeune el élégant, voyage
de pays en pays, indépendant et libre d’aller partout
où il lui plaît. • Dans le courant de l’année, il visite
maintes localités, surtout celles où il espère trouver
à son goût dames, demoiselles, bourgeoises ou au-
tres femmes. Comme il est jeune , vigoureux , aima-
ble el amoureux , — el encore inexpérimenté et blanc-
bec, — il ne se préoccupe que de chercher des plaisirs
el des distractions. Peut-être a-t-il encore son père
et sa mère dont il est toute la joie el qui le dorlotent
et l’équipent de leur mieux, ou peut-être est-il pro-
priétaire de fraîche date, et il mène grand train dans
le pays , fréquentant les meilleures compagnies et
les meilleures maisons, toujours prêt à s’employer
près de la dame , de la demoiselle, de la simple
bourgeoise ou de toute autre femme qui consent à
accepter ses services.

Or, il se présente dans une maison où il y a une



I I

—  93  —

jolie demoiselle, d’un rang plus élevé que le sien ,
ou de moindre condition, ou tout simplement de la
classe bourgeoise; quoiqu’il en so it, elle est belle
et honnête et d’une amabilité incomparable. Sa beauté
même et sa bonne renommée l ’ont fait davantage
priser et rechercher, et ont attiré une foule de soupi-
rants. Dans ce nombre , il s’en est trouvé un qui l’a
tellement pressée qu’elle n’a pu le repousser; car
femme raisonnable et d'un tempérament sanguin
a le cœur trop bon et trop loyal pour rejeter une
supplication «amoureuse, si tant est que le suppliant
montre un empressement suffisant et convenable. Au
reste les femmes, de quelque tempérament qu’elles
soient , entendront toujours raison avec ceux qui sa-
vent s’expliquer convenablement.

Mais retournons à notre jeune demoiselle qui, vain-
cue par les prières et les obsessions d’un pauvre diable
dont elle a reçu maintes déclarations, finit par lui
accorder ce qu’il demandait. De tout aboutit à une
grossesse, et il n’y a pas d’autre remède que de ca-
cher la chose et de la réparer du mieux possible. Or
la dame de la maison dont elle est la fille , la nièce
ou la parente , ne tarde pas à être instruite de (a mé-
saventure; m ais, en femme d’expérience, elle y
mettra bon ordre. Le pauvre galant, auteur du mé-
fa it , est tout d’abord congédié ; on l’eût sans doute
décidé à prendre pour femme la jeune fille , mais ce
n’est peut-être qu’un méchant clerc à qui on ne la
donnera pas, ou un homme déjà marié , ce qui arrive
souvent. Notez que Dieu punit les hommes mariés
par la peine du talion; en trompant leurs femmes,
ils font une folie dont la conséquence inévitable est
que la femme qui se voit ainsi rebutée, n’a pas de
répit avant d’avoir payé son mari de retour.



Il faut prendre la chose comme elle est arrivée à la
pauvre demoiselle dont la grossesse est assez avancée,
et qui peut-être ne sait à quoi s’en tenir, car ce n’est
qu’une enfant sans expérience; mais la dame qui
n’est pas novice , et qui connaît à fond l'ancien et le
nouveau testament, s’est doutée de la vérité en voyant
la jeune fille vomir chaque malin et devenir pâle; elle
la prend à part et lui dit :

— Je t’ai prévenue autrefois que tu serais perdue et
deshonorée en faisant ce que lu as fait ; mais ce qui est
faitesl fait ; je connais bien que tu es enceinte ; avoue-
moi la vérité.

— Je vous jure, répond la jeune fille, qui n’est qu’un
tendron do 15 à 17 ans et qui ne fait que commencer à
vivre, je vous jure que je n’en sais rien.

— Il me semble que, quand vient le matin , je le
vois vomir et faire telle et telle contenance.

— Il est vrai , madame , que le cœur me fait mal.
— lia ! ha ! lu es enceinte , à coup sur ; mais ne dis

motel ne révête la chose à âme qui vive; songe bien
surtout à faire tout ce que je te dirai.

— Volontiers, madame , fait la fillette.
— As-tu remarqué certain écuyer qui vient souvent

ici?
— O u i, madame.
—  Eh  bien  !  songe,  demain,  quand  il  viendra,  à  le

montrer aimable et gracieuse avec lui ; e t , lorsque tu
verras que les autres gentilshommes et dames de notre
société parleront avec moi ou causeront entre eux ,
lance-lui des regards bien tendres et fais comme je vais
te montrer. (En	 disant	 cela	 la	 dame	 prend	 l'attitude
que	devra	 imiter	la	jeune	 fille.) S’il t’adresse la parole ,
fais semblant de l’écouler avec plaisir et réponds-lui
poliment. S’il te fait une déclaration d’amour, prête
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bien l'oreille et remerftie-le — car une femme qui ne
veut pus entendre porter les gens désireux de lui
être agréables , fait preuve d'un sot orgueil ; — mais
dis-lui  que  tu  ne  le  comprends  pas  et  que  lu  ne  veux
rien savoir. S’il l’offre de l’or ou de l’argent, ne l'ac-
cepte pas; mais s’il te présente un anneau, une cein-
ture ou une bagatellede ce genre, repousse-les d’abord
doucement, et linis par lui dire que lu acceptes par
amitié pour lu i, sans songer à mal. Quand il partira ,
demande-lui si on tardera bien à le revoir.

— Je ferai ce que vous me dites, madame, répond
la demoiselle.

Anivo le galant qui sera mis dans la nasse, car la
bonne dame le sachant riche, simple, inexpérimenté ,
veut le marier, s’il est possible, à Ja demoiselle.
Notre homme, aussi serré dans son pourpoint que
Martin de Cambrai (I), s’en vient tout joyeux voir nos
dames: il a très-bonne mine et est fort recherché des
femmes qui ont tout fait pour le prendre dans leurs
filets.

On se met à table; l’amoureux se montre des plus
aimables. Après le dîner, madame prend le bras d’un
chevalier ou d’un écuyer et les autres personnes de la
compagnie se mettent à causer ensemble. Notre galant
se lient près de la demoiselle ; et au bout de quelques
instants d’entretien, s’approche de très-près, lui prend
la main et lui dit :

— Plût à Dieu , mademoiselle, que vous connussiez
mes pensées!

(1) On disait d’ un homme qui se serrait ridiculcmentdans
scs habits, pour se faire fine taille: « Il est serré comme
Martin de Cambrai » , parallusion à un Jaquemart placé sur la
tour de l’horloge de Cambrai et ayant une ceinture qui Pétri -
quait. '•
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— Vos pensées ! répond-elle; et comment pourrai-je
les deviner, si vous ne me les faites connaître. Avez-
vous quelque idée que vous ne puissiez avouer?

— Certes non. Il n’y a pas une de mes pensées que
je voudrais vous cacher; mais je voudrais que vous en
fussiez instruite , sans que je vous les dise moi-même.

— Vraiment, vous me diles-là une chose qui ne
peut se faire.

— Si je ne craignais de vous déplaire, je parlerais...
— Parlez, monsieur; je suis bien sûre que vous

n'avez que des choses aimables à me dire.
— Mademoiselle , je ne suis qu’un pauvre gentil-

homme  et  je  sais  que  je  ne  suis  pas  digne  de  mériter
d’être volreami par amour, car vous êtes belle, bonne
cl gracieuse, douée do toutes les qualités que la nature
place chez nue femme ; mais s’il vous plaisait d’agréer
mes hommages, j ’ose me flatter que par ma bonne
volonté, mon zèle et mon empressement à vous rendre
tous les services qu'un homme peut rendre, je vous
témoignerais tout mon dévouement ; et quoiqu’il pût
arriver, je ne vous abandonnerais pas et respecterais
votre honneur plus que le mien.

— Je vous remercie mille fois, monsieur; mais
pour Dieu , ne me tenez pas un pareil langage, je no
le  comprends  point  cl  ne  veux  pas  le  comprendre;  car
ce n’est pas là ce que madame ni’cnseigne chaque
jour.

— Certes, mademoiselle , la dame dont vous parlez
estime excellente personne; mais elle n’en saurait
jamai rien, si vous le vouliez, car je me conduirais
suivant voire bon plaisir.

— M ais, monsieur, j ’ai entendu dire l’autre jour
que vous alliez vous marier. Je m’étonne donc de votre
langage.



— Je vous jure, mademoiselle que je ne me ma-
rierais jamais si vous ne consentez à m'accepter pour
serviteur.

— Ce ne serait ni votre avantage, ni le mien; et
vos amis no vous donneraient pas un pareil conseil. El
puis, voudriez-vous doneque je fusse déshonorée?

— Dieu m’est témoin . mademoiselle, que j ’aimerais
mieux mourir.

— Je vous en prie, taisez-vous, car si madame
s’apercevait de quelque chose, je serais perdue.

La clame a peut-être fait signe à la jeune fille de se
taire, dans la crainte qu’elle ne jouât pas bien son rôle.
Le galant lui présente adroitement un anneau ou un
autre bijou et lui (lit :

— Je vous en supplie, mademoiselle; gardez ceci
par amour pour moi.

— Certes. je ne le prendrai pas.
— Ah ! mademoiselle, je vous en conjure.
Il  lui  met  le  bijou  dans  la  main  ;  elle  le  prend  et  dit  :
— Je l’accepte donc par amitié' pour vous, sons

penser à mal et en tout honneur.
Alors, la dame dit aux genlilhommes présents,

parmi lesquels se trouvent peut-être des parents de la
jeune tille:

— Si vous voulez, messieurs, demain nous irons en
pèlerinage à Notre-Dame de tel lieu.

— C’est une excellente idée ! répondent-ils tous.
On va souper, on a soin de p'acer le galant à côté de

la demoiselle qui remplit si bien son rôle qu’elle l’en-
flamme et attise son amour, car un jeune homme en
pareil cas ne sait ce qu’il fait.

Le lendemain, on amène les chevaux pour le voyage,
il  n’y  a  ,  —  dit-on  d’un-commun  accord,  —  que  celui
de l’amoureux qui puisse, recevoir une personne en

13
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croupe, ce qui réjouit fort notre homme car on place
la demoiselle derrière lui. Elle passe ses bras autour
de lu i , pour bien se tenir à cheval • Dieu saitalors s’ il
est heureux ! II consentirait, en ce moment, à donner
une grande portion de ses biens pour la posséder plei-
nement. — L’heure approche où il va entrer dans la
la nasse.......

Dieu sait aussi si nos gens font ce voyage bien dévo-
tement'. Us reviennent dîner au logis, car ce voyage
n’a été qu’un prétexte pour faire tomber dans les filets
notre amoureux qui n’a pas quitté la demoiselle d’un
instant.

Après le dîner, la dame va dans sa chambre et dit à
la jeune fille :

— Comment t’eu es-tu tirée?
— Il n’a cessé, je vous jure, de me prier tout le

jour.— Et la demoiselle raconte tout ce qui s’est passé.
— Tout va bien, dit la darne; réponds-lui bien

modestement. Dis-lui qu’il est question de le marier,
mais que lu ne veux pas consentir. S’il t’offre alors de
te prendre pour femme, remercie-le et dis-lui que lu
m’en parleras, en ajoutant qu’il est l’homme du monde
que tu aimerais le mieux.

Toute la société se rend au jardin ; on joue à travers
les violiers et sous les treilles ; le galant dit à la jeune
fille  :

— Au nom de Dieu , ma mie , ayez pitié de moi !
— Hélas ! répond-elle, je vous en prie ; cessez ces

propos, ou je quitte votre compagnie. Voudriez-vous
que je perdisse mon honneur? N’avez-vous pas entendu
dire qu’on doit me marier ?

— Certes, je ne veux critiquer personne, mais il
m’est avis que je suis aussi à môme de vous être utile
et agréable que celui dont j ’ai entendu parler.
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— Je sais bien que vous valez mieux et je désirerais
qu’il vous ressemblât.

— Merci mille fois, mademoiselle ! Je vois bien que
dans votre gracieuseté vous m’estimez plus que je ne
vaux ; s’il vous plaisait de m’agréer pour époux , je
me tiendrais pour fort honoré.

— U conviendrait, monsieur, de vous expliquer
avec mes parents et avec madame.

— Si j ’étais certain qu’ ils voulussent bien m’ enten-
dre , je leur parlerais.

— Surtout, je vous en supplie, ne dites pas que
nous avons causé de cela ensemble, car je serais
perdue.

— Rassurez-vous.
Aussitôt le galant va trouver la dame à laquelle il

s’adresse bien humblement, car il craint fort qu’elle
rejette sa demande.

Bref, l’affaire est tenue cachée; les fiançailles se
font en secret ( 0 ; tout se passe en fam ille, et nos
fiancés couchent peut-être dès aujourd’hui ensemble.

Voilà donc le pauvre homme dans la nasse ! fl s’est
marié satis en informer son père et sa mère qui sont
dans la désolation , car ils savent que ce n’étailpas un
parti convenable pour lui e t , comme ils ont été ins-
truits de toute la vérité, ils sont entre la vie et la mort.

Les noces se font sans publications de bans, car l'a-
moureux a hâte de posséder pleinement sa femme, et
les parents do la fille ont peur que quelque empêche-
ment vienne à surgir.......

(1) Les fiançailles avaient a cette époque un caractère légal.
Le pape Innocent III avait décidé qu’un homme ne pouvait
se dispenser de tenir sa promesse a sa liancée , sous prétexte
qu’elle avait manqué aux devoirs de ta chasteté avant les
fiançailles.



La dame a bien soin d’instruire la demoiselle de
tout ce qu’elle aura à faire la première nuit; elle lui
conseille d’opposer une vive résistance à son m ari,
d’éviter scs caresses ainsi qu’une pucelle doit faire ,
et de jeter un cri plaintif, ou moment où elle perdra
sa virginité, comme fait une personne qui précipitam-
ment se plonge toute nue dans l’eau froide jusqu’aux
seins.

La jeune fille se conforme à ces instructions et joue
très-bien son rôle, car nul n’est aussi rusé qu’une
femme en ce qui touche à l’amour.

Tout va bien jusqu’à nouvel ordre; tuais voici ce
qui finit par arriver. Le père et la mère du jeune
homme sont d’abord dans une grande colère; mais
l’amitié et la tendresse qu’ils ont pour leur enfant les
décident à l'accueillir lui et sa femme. Or, celle-ci
vient à avoir un enfant au bout de deux , de trois ou
de quatre mois , et ii n’est plus possible de se cacher.
— Alors toutes les joies du passé se changent en tris-
tesse. Si le mari renvoie sa femme, la honte retom-
bera sur lu i, car tel qui ne savait rien , saura tout; il
ne pourra plus se marier et sa femme sc conduira mal.
S’il la garde, ils n’auront jamais d’amitié l’un pour
l'autre cl elle se donnera tout le bon temps possible.
D’un autre côté , il no manquera pas de lui rappeler
souvent sa faute, et peut-être la battra—i—il ; aussi
jamais ils ne feront bon ménage. Songez qu’il est dans
la nasse d’où il ne peut s’échapper ; il y vivra en lan-
guissant et finira misérablement ses jours.



LA DOUZIEME JOIE.

La douzième joie du mariage se réalise quand le
jeune homme est tant allô et venu qu’il a fini par dé-
couvrir l’entrée (le la nasse, qu’il y est entré et qu’il a
trouvé une femme telle qu’il demandait. Certes, mieux
vaudrait peut-être pour lui qu’il en eût pris une autre,
mais il ne le voudrait pas pour beaucoup .c a r il croit
être mieux partagé que tout autre et il s’estime bien
heureux que Dieu lui ait donné une épouse q u i, sui-
vant lu i , n’a passa pareille: il l'écoute parler cl se
félicite de la sagesse qu’elle apporte dans tout ce qu’elle
d it, bien qu’elle ne sache ce qu’elle débite. Le bon-
homme est bien décidé à faire tout ce qu’elle veut, et à
se conduire d’après ses conseils : si quelqu’un veut
faire affaire avec lui , il dit: « .l’en parlerai à ma
femme, — ou à la dame de la maison ; — si elle donne
son assentiment, l’affaire est fa ite ;— si elle le refuse,
rien ne se fera. »

Le bonhomme est si bien m até, qu’il est doux



comme le bœuf à la charrue; il est, on ne peut plus,
traitable. S’il est gentilhomme et que le roi l’invite à
se rendre à l’armée , il ira , si la dame y consent.

Il lui dira :
— Ma m ie, il faut que j ’aille à l’armée.
— Vous ire z :... répond-elle; et qu’iriez-vous faire?

Dépenser tout votre avoir et vous faire tuer? Après
cela , vos enfants et m o i, nous serions dans de beaux
draps.

Bref, si elle n ’y consent, il ne partira pas: se dé-
fende qui pourra et garde son honneur qui voudra (1).
Quand elle le trouve bon , elle sait bien en délivrer la
maison : elle l’envoie où elle juge à propos.

Si elle sc fâche , il ne dit mot; car, quelque fort
qu’elle a i l , il croit qu’elle a raison et qu’elle est pleine
de prudence.—Je vous laisse à penser s’il fera de beaux
exploits, puisqu’il est sous la dépendance de son
épouse; car la femme la plus sage du monde n’a pas
plus de bons sens que j ’ai d’or dans l’œil, ou qu’un
orang-outang a de queue-, la raison l’abandonne avant
qu’elle soit à la moitié de ce qu’elle veut dire ou faire.
Cela étant, le bonhomme a fort à endurer ; il a beau-
coup de tracas, môme si elle est honnête; si elle est
autre, — ce qui arrive souvent, — songez ce qu’il a à
souffrir et combien elle lui en fait voir de belles, de
vertes et de mûres. Une fois, elle l’envoie dormir quand
il veut veiller ; une autre fo is , si elle a quelque chose
à faire en secret, elle le fait lever à minuit et lui rap-
pelle certaine affaire pressante, ou l’envoie en toute
hâte accomplir un pèlerinage auquel elle s’est vouée ,
sous prétexte qu’elie a pris mai à un côté; — il ira ,
qu’il pleuve ou qu’il grêle.

(Ij Espece de proverbe , il l’usage des égoïstes.
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S’il arrive que le galant de la dame, qui connaît
les entrées de la maison , désire lui parler et ne peut
attendre, il s’introduit la nuit dans sa demeure et sc
blottit dans le cellier ou dans l'élablc , en attendant le
moment de s’entretenir avec elle. Souvent même il
est si impatient qu'il pénètre jusqnes dans la chambre
où est couché le bonhomme, car un libertin, en son
aideur , no se possède plus et fait tout ce que sa
passion lui conseille pour arriver à ses fins. Aussi en
voit-on plusieurs se conduire si étourdiment qu'ils se
laissent surprendre ; ils déshonorent ainsi leurs maî-
Iresses q u i, en voyant la peine que se donnent pour
elles les amoureux , n’ont pas la force do les re-
pousser, devraient-elles en mourir. O r , quelquefois,
quand le galant se cache dans la maison , comme j ’ai
d it , le chien le sent et aboie après lu i, mais la daine
fait accroire à sou mari que ce sont les rats qui en
sont cause, comme cela est arrivé d’autres fois. Que
si le bonhomme avait surpris la dame en flagrant délit,
il n’aurait pas voulu en croire ses yeux , et se serait
imaginé quelle travaillait dans son intérêt.

Bref, il est bien enveloppé dans la nasse. Elle lui
dit de porter les enfants et de jouer avec eux ; elle
les lui fait bercer; elle lui fait tenir son fuseau,
quand elle met son fil en écheveaux, le samedi.

Ce n’est pas assez encore; de nouvelles peines sc
préparent : la guerre éclate dans le pays (1); lous
les hommes valides s’enferment dans les villes et dans
les châteaux forts. Mais il arrive parfois que le bon-
homme ne peut partir, ni abandonner sa femme ; on

(1) On ne doit pas oublier qu'ti l’époque où furent écrites
les Quinze	 Jo ye s , la France était en guerres continuelles
avec l’Angleterre.



 '
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s’empare de lui brutalement, et on l’emmène pri-
sonnier; il reçoit des coups et est obligé de payer
line grosse rançon. — Une nuire fois pour éviter d'être
fait prisonnier, il se retire dans un château; mais il
sort et se rend de nuit dans sa maison, à travers les
bois et à tirions, à travers les haies et les buissons ;
il arrive chez lui brisé de fatigue et déchiré , et il
trouve sa femme qui crie et se lamente ; elle l’accuse
de tout le m a l, comme s’il dépendait de lui de con-
clure la paix entre le roi de France et le roi d’Angle-
terre, et elle déclare qu’elle ne restera pas plus long-
temps dans sa demeure. Kotce est bien au bonhomme
de conduire sa femme cl ses enfants, en grande hâte,
dans un château ou à la ville : Dieu sait la peine qu’il
a de les charrier, d’empaqucüer et de charger leur
bagage et de les loger quand ils sont dans la forteresse!
on ne  saurait  dire  tout  le  mal  qu’il  se  donne.  Mais  vous
pouvez penser comme il se fatigue, comme le souci
le tourmente et le fait maigrir, car la dame ne sait
se  venger  du  mal  qui  arrite,  sur  un  autre  que  sur
lui qui couche sur la dure, exposé au vent et à la
pluie. Il faut qu’il trotte d e ç à , d e là , tantôt le jour,
lanlôl la nuit , — à pied ou à cheval, suivant son
r a n g p o u r chercher la nourriture elles objets dont
sa famille a besoin. El s’il arrivait, qu’excédé des
ennuis que sa femme lui occasionne, il eût le malheur
de songer à se révolter et à lui répondie, — ses peines
ne feraient que s’accroître, car i! finirait par être
vaincu et dompté, et il serait plus assujetti qu’aupa-
ravanl: aussi bien la résistance n’est plus de saison.

Vous devez penser aussi que les enfants sont mal
éduqués et mal appris; le bonhomme se garderait
bien de les toucher ; il faut qu’ils aient tout ce qu’ils
demandent; tout ce qu’ils font est très-bien fait,
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eussent-ils Miré un œil à leur père , en lançant • des'
pierres lorsqu’ils jouent ensemble.

La guerre terminée , il faut charrier à la maison
tout le bagage; la besogne est à recommencer.

A la fin , le bonhomme devenu vieux est moins
que  jamais  prisé  par  sa  femme  ;  il  est  rebuté  comme
un vieux fauconnier qui n’est plus bon à rien.

La dame marie ses filles à sa guise et le plus sou-
venues marie mai ; ces dernières et leurs époux n’ont
aucune considération pour le bonhomme qui devient
goutteux et est incapable d’adoucir lui-ineme les maux
qu’il souffre.

Le bonhomme pleure ses péchés dans la nasse où
il est emprisonné et dont il ne sortira jam ais; il
n’osera pas même faire dire une messe e t , pour tout
testament, il déclare remettre son âme entre les
mains de sa femme- 11 use ainsi sa vie en languissant
dans la tristesse qui ne le quittera jamais et il finira
misérablement ses jours.

14



LA TREIZIÈME JOIE.

La treizième joie du mariage se présente quand celui
qui est marié est demeuré avec son épouse cinq ou six
ans au plus, et il a eu tant de bonheur, ce lui semble,
qu’il a trouvé une femme aussi sage que bonne avec
laquelle il a vécu très-joyeusement et très-agréable-
ment. Or, il est gentilhomme et il désire se signaler
par quelque action d’éclat; il se dispose à partir et en
parle à sa femme qui se pend à son cou, l’embrasse et
lui dit en soupirant et en pleurant : « Hélas ! mon ami,
voulez-vous donc me délaisser et vous séparer de moi,
abandonner vos enfants et nous laisser sans savoir si
jamais nous nous reverrons.» — E l elle ne cesse de le
tourmenter jour et nuit pour l’empêcher de partir.

— Ma mie, répond-il, il convient pour mon honneur
que je parle , et il faut que j ’obéisse au roi si je ne
veux perdre le fief que je tiens de lui ; mais s’il plaît à
Dieu , je vous reverrai bientôt.

Il va donc rejoindre l’armée et traverse quelquefois
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la mer pour aller conquérir les honneurs de la che-
valerie ; car, parmi les m aris, il s’en trouve qui ont le
cœur si généreux et si noble, que l’amour de leur
femme et de leurs enfants ne saurait les détourner
de se conduire honorablement.

Ce n’est pas sans un profond regret, touiefois, que
notre époux prend congé de sa femme qui témoigne
de son côté une affliction extrême ; mais il est homme
d’honneur avant tout, et lien ne saurait le retenir,
comme nous venons de le dire.

il en est d’autres-qui pour leur propre défenseet celle
do leurs terres, ne pourraient s’arracher des bras de
leur femme, n’eussent-ils que dix à douze lieues à faire,
el qu’on ne décide à partir qu’en employant la force et
en les aiguillonnant. Ces gens-là sont une honte pour
la noblesse; ils devraient être punis de leur lâcheté par
l’abandon de tous les gens de bien; el il faudrait leur
enlever leurs litres el leurs privilèges nobiliaires : à
vrai dire, il n’est personne de sensé qui soutienne que
ces individus soient nobles, en admettant môme que
leurs pères l’aient élc.

Mais retournons à cet homme vraiment noble dont
nous avons parlé. En parlant, il recommande sa femme
et ses enfants, qu'il aime plus que tout au monde
après son honneur, à ses amis intimes. Oi, il arrive
qu’il passe la mer et est fait prisonnier par l’ennemi ;
ou bien les évènements l’obligent à rester deux , trois
ou quatre ans, ou môme plus, loin des siens. La dame
se désole pendant un certain temps et elle entend dire
un beau jour que son époux est mort, ce qui lui cause
un chagrin inimaginable. Mais elle ne peut pas toujours
pleurer; elle se console si bien, Dieu merci , qu’elle
fiait par prendre un autre époux qui lui procuro mille
agréments et lui fait vite oublier celui qu’elle aimait
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tant. Elle oublie aussi la tendresse qu’elle doit à ses
enfants; elle oublie les mines gracieuses, les embras-
sements , les douces protestations qu’elle avait coutume
de prodiguer à son premier mari; et à voir la façon
dont elle se conduit avec le second, on dirait qu’elle a

•plus d’amour pour lui que pour l’autre qui est en ce
moment prisonnier ou victime de sa bravoure. Les
enfants , que le bonhomme aimait tant, sont repoussés
et on dépense leur bien en folles prodigalités. Les nou-
veaux époux rient, s’amusent et se donnent (lu bon
temps.

Mais par un de ces contre-temps dont la fortune se
fait un je u , le vrai mari revient; il est bien vieilli et
bien fatigué, car il n’a guère eu ses aises durant les
trots ou quatre années qu’il a été prisonnier. En ap-
prochant de son pays, il s’informe de sa femme et de
ses enfants • il a grand peur qu’ils ne soient morts ou
réduits à la pauvreté. Que de fois il a songé à eux dans
la prison où il était détenu, et que d'angoisses il a
endurées tandis que sa femme se donnait du bon temps !
Peut-être qu’au moment où il pensait à eux et où il priait
Dieu de les prendre sous sa garde , — la dame était
entre les bras de son nouvel époux , loin de tout péril.

Songez quel tourment le déchire lorsqu’il entend dire
qu’elle s’est remariée ! Je crois que la douleur du roi
Priant en apprenant la mort du vaillant Hector, et la
douleur qu’éprouva Jacob lorsqu’on lui annonça la
mort  de  son  fils  Joseph,  ne  sont  pas  comparables  à  la
douleur du bonhomme. H arrive dans son pays et s’as-
sure de la vérité. S’il est homme d’honneur, jamais
il ne reprendra sa femme, et celui qui l'a épousée
dernièrement, la quittera. Elle perd ainsi son honneur
cl se jette dans l’inconduite, ce qui cause une afflic-
tion profonde au bonhomme qui ne peut l’oublier.
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Les enfants seront déshonorés par la faute de leur
mère. Aucun des deux époux légitimes ne pourra
se marier du vivant de l’autre. 11 arrive parfois
qu’exeilé par sa femme , le mari, qui a le cœur haut
placé, se bat en duel, et souvent la fortune adverse
veut qu’il soit vaincu et qu'il succombe, ce qui est
un malheur vraiment digne de pitié. Trop de fois
hélas 1 celui qui a le droit pour lui est vaincu, et le
vainqueur est celui qui a tort !

L orgueil et la vanité d’une femme poussent bien
souvent aussi le mar-i à se prendre de querelle avec
un plus puissant et plus noble que lu i , à propos
d’un banc que leurs dames se disputent à l’église ou
de la patène (1) que chacune d’elles veut baiser la
première; elles ont entre elles lapins vive alterca-
tions, et c’est à qui aura le pas sur l’autre. Les
maris, de leur côté, cherchent sans cesse à se mo-
lester; ils assemblent leurs parents pour délibérer
sur la conduite qu’ils ont à tenir ; ils donnent à leurs
femmes des toilettes somptueuses dans l’espoir de
l’emporter l’un sur l’autre et ils dépensent follement
leur avoir : ils en arrivent même parfois jusqu’à
vendre leurs terres et ils tombent dans la pauvreté.

Ceux qui se comportent ainsi ont été attirés par
l’appât dans la nasse du mariage où ils espéraient
trouver de l’agrément, mais le contraire leur est arrivé,
bien qu’ils ne veulent pas en convenir. — Ils usent
ainsi leur vie dans des douleurs dont ils ne seront
jamais exempts et ils finiront misérablement leurs
jours.

(1) Il y eut au concile de Trente un grand démêlé entre
l’ambassadeur de France et celui d’Espagne qui sc dispu-
taient à qui baiserait le premier la Paix ou patène.



LA QUATORZIEME JOIE.

L;i quatorzième joie se présente quand le jeune
homme a mis tous ses ses soins à trouver l’ouverture
de la nasse, qu'il est entré, et qu’ il a rencontré une
femme jeune , belle , douce , gracieuse , avenante et
d’un bon caractère: ils ont vécu deux ou trois ans
au sein de la joie et des jouissances ; loin de se causer
l'un à l’autre quelque déplaisir, ils se sont procuré
tous les agréments imaginables, n’ayant jamais de
discussion etse becquetant comme deux tourtereaux;
ils semblent ne faire qu’un et la nature les a faits si
tendres, que si l’un d’eux éprouvait quelque douleur,
l’autre la ressentirait.

Les choses se passent a insi, pendant qu’ils sont
dans les beaux jours de leur adolescence. Mais la
fatalité veut que la jeune femme vienne à mourir,
ce qui cause au mari un chagrin dont on ne pour-
rait se faire une idée. La fortune change bien dès
lors; aussi n’est-il pas rationnel que ceux qui sont
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emprisonnés vivent heureux ; si cela élai'., le ma-
riage ne serait plus une prison.

•

Lejeune époux tombe dans un profond désespoir ;
tantôt il se plaint de Dieu , de la mort ; tantôt il se
plaint du sort qui l’a poursuivi avec acharnement
et lui a ravi toute sa joie. Une douleur pareille ne me
paraît pas moins grande que celles dont il a été
parlé ci-dessus.

Il vit ainsi quelque temps dans le deuil et l’afflic-
tion ; il se lient à l ’écart, fuyant la compagnie et
songeant sans cesse à la grande perte qu’il a faite;
le visage de celle qu’il a tant aimée est toujours
devant ses yeux.

Mais............... tout ici-bas a un terme. — Il y a de
par la ville ou dans la contrée bien des gens qui le
disent, non sans raison, bon et honnête, qui intri-
guent pour le remarier et font si bien qu’ils le marient
à une femme qui est en tous points l’opposée de la
première : elle a été mariée elle-même une première
fois, ne compte pas parmi les plus belles et est entre
deux âges. C’est de plus une femme fort expérimentée
et qui a appris de son premier mari comment elle doit
se comporter avec le second. Elle pèse et mûrit sage-
ment la conduite qu’elle doit tenir, et reste assez de
temps sans montrer sa malice. Mais quand elle voit
qu’elle a affaire avec un homme loyal et débonnaire et
qu’elle l’a suffisamment éprouvé , elle déploie et met
au jour les méchantes qualités qu’elle a dans son sac.
Elle prend dès ce moment la haute-main et l’autorité
dans le ménage et fait endurer à son mari maints en-
nuis et tracas; car il n’esl pas de serf plus assujetti
que le jeune homme simple et débonnaire qui est sous
le joug et la dépendance d’une femme veuve, surtout
quand elle a un caractère acariâtre et fantasque. Une
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femme de celle espèce ne saurait être mieux comparée
qu’à un mauvais garnement cruel et sans pitié, auquel
on confierait le soin de punir des malfaiteurs. Celui
qui tombe en de pareilles mains n’a rien de mieux à
faire que de prier Dieu de lui donner la patience do ton!
endurer et de tout souffrir, comme un vieil ours muselé
auquel on a cassé les dents , que l’on attache au moyen
d’une énorme chaîne de fer, et que l’on frappe et châ-
tie avec une grosse barre de bois ; toute la consolation
que le malheureux a , est de crier, et encore quand il
crie, il reçoit deux ou trois coups de plus.

Tel est l’homme bon et simple qui est marié à une
veuve acariâtre et capricieuse, il arrive souvent, comme
il est beaucoup plus jeune qu’elle , qu’elle devient ja-
louse ; la succulence et la délicatesse du mets l’a ren-
due gloutonne et égoïste; elle voudrait toujours avoir
son époux dans ses bras et ne jamais le quitter. Elle
ressemble au poisson qui s’est trouvé dans une partie
de la rivière que les chaleurs excessives d’un long été
ont presque tarie et qu’elles ont rendue saumâtre; dési-
reux d’avoir de l’eau plus douce, il remonte le courant
et finit par trouver ce qu’il désire. Ainsi a fait la femme
déjà âgée , jusqu’à ce qu’elle ait découvert notre jeune
homme et le mets propre à la rajeunir.

Mais sachez que rien ne déplaît plus à un jeune
hommeetque rien ne nuit plus à sasantéqu’une vieille
femme. C’est comme un homme qui boit du vin sen-
tant le fut; tant qu’il est altéré et qu’il boit, il
s’en contente ; mais quand il a bu , il trouve à ce vin
un arrière-goul détestable, provenant du fût dans
lequel il était enfermé, et il ne boira plus jusqu’à
ce qu’il en ait trouvé de l'autre. Il en est ainsi du
jeune homme qui n’aimera jamais une vieille femme ;
une jeune femme aimera encore moins un vieillard.
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La cupidité pousse quelques individus à épouser
de vieilles femmes ; mais celles-ci sont bien soties,
car quelque tendresse que leur témoignent leurs
m aris, ils ne garderont jamais la fidélité qu’ils leur
ont promise.

Je liens pour plus sot encore le vieillard qui fait le
gracieux et se marie avec une jeune femme. En voyant
de pareilles unions, je ne puis m’empêcher de rire
et de songer aux conséquences. La jeune épousée se
décidera-t-elle à n’attendre de caresses que de son
mari ? Elle qui n’est qu’une enfant délicate et qui a
l’haleine parfumée, pourra-t-elle l’entendre patiem-
ment tousser, cracher, éternuer et se plaindre toute
la nuit? Je m’étonne si elle ne se donne pas la mort.
Ajoutez qu’il a l ’haleino fétide par suite des aigreurs
d’estomac ou d’autres infirmités qui sont le lot des
vieilles gens. Et puis, ce que Lun voudra ne sera-i-il
pas un sujet de déplaisir pour l’autre ? Or, je vous le
demande , est-ce bien d’accoupler deux choses con-
traires ? C ’est comme si on mettait dans un sae un
chat et un chien : ils auront guerre entre eux jusqu’à
la fin.

En pareil cas , il arrive d’ordinaire que l’homme
et la femme se donnent du plaisir comme ils peuvent
et dépensent follement leur avoir, si bien que la plu-
part du temps ils tombent dans la pauvreté. Il arrive
aussi le plus souvent que les vieilles gens deviennent
jaloux el sont plus avides que nuis autres : les affaires
n’en iront que plus mal. Quand les galants voient
une belle jeune fille aimable et joyeuse , mariée à un
vieux barbon ou à un vieux s o l, ils se mettent à la
courtiser, dans l’espoir qu’elle sera plus accommodante
qu’une femme ayant un mari jeune et vigoureux.

Si c’est un jeune homme qui épouse une vieille femme,



il ne le fa it , comme nous l’avons d it , que par cupi-
dité ; jamais il ne l'aimera; le plus souvent, an con-
traire, il la battra, dépensera en folles prodigalités sa
fortune et la réduira, peut-être, à la misère. Sachez
d’ailleurs, que le commerce d’une vieille femme abrège
la vied’un jeune homme, ce quia fait dire à Hippo-
crate : Non	vetulam	novi, curmoriar? (1) Les vieilles
qui ont de jeunes époux sont si jalouses et si avides
qu’elles en sont comme enragées; quelque part que
leur mari a ille , soit à l’église, soit ailleurs, elles sont
persuadées qu’il n’y va que pour mal faire. Dieu sait
dans quelles tribulations et quels tourments vit le pauvre
homme et les assauts qu’il a à supporter ! — Jamais une
jeune femme ne serait si jalouse : aussi bien trouverait-
elle, quand elle voudrait, un moyen excellent de s’en
faire guérir. — Le pauvre homme , dont je parle , est
tenu à ce point qu’il n’ose parler à aucune femme ; il
est réduit à servir la dame qui est vieille ; aussi vieil-
Üra-t-il plus, de son côté, en un an qu’il n’eût fait en
dix, s’il eut épousé une jeune femme. La vieille finira
par l’épuiser, et encore vivra-t-il au milieu des querel-
les , des chagrins et des tourments dont il ne sera ja-
mais affranchi, et il finira misérablement ses jours.

(1) Nous ignorons ce qu’a dit là-dessus Hippocrate. On
peut traduire le latin de cuisine que nous donne l’auteur des
Quinze	 Joiee par la phrase suivante : — Je ne veux pas avoir
de rapports avec une vieille femme, de peur de mourir.



LA QUINZIÉME JOIE.

La quinzième joie du m ariage.— qui esta mon
avis la plus grande el la plus cruelle des douleurs qui
nesoul pas morielles, — se réalise quand un jeune
homme a tant tourné, pour son malheur, autour de
la nasse qu’il a fini par en découvrir l'entrée et qu’il
a rencontré une femme leste, de belle humeur el
prenant tous les plaisirs de son goût. Ce genre de
vie continue jusqu’au jour où le mari conçoit des
doutes ou s’aperçoit de quelque chose ; alors naissent
les querelles et les soucis qui en découlent tout natu-
rellement. Mais soyez sur que la femme no cessera
pas de prendre ses ébats , quelque discussion qu’elle
ail avec son mari, el dut-elle être luéc elle n’en fera
jamais qu'à sa volonté, comme elle a commencé.

Or, il arrive que le mari a été si bien secondé par le
hasard ou a fait si habilement le guet, qu’il a vu
entrer chez lui le compagnon qu i, en son absence.
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fait le travail pour lui ; il enrage de colère et l’angoisse •
lui serre le cœur ; il accourt en toute bâte et se pré-
cipite furieux dans la chambre où il trouve les deux
amants ensemble et bien près l'un de l’autre....... Il
croit tenir pour le coup le pauvre compagnon avan-
tureux dont le compte est fait, et qui est si surpris
qu’il n’a le courage ni de parler ni de se défendre.
Au moment donc où il se prépare à le frapper, la
dame, par pitié pour le pauvre garçon et pour faire
son devoir (car on doit toujours éviter de causer un
meurtre), se jette au cou de son mari en lui disant :

— Ah ! au nom de Dieu, monseigneur,gardez-vous
de faire un mauvais coup !

Sur ce , le galant qui a un peu de répit , déploie
ses jambes et s’enfuit ; l’autre le poursuit et ne songe
pas à tuer sa femme. Ainsi le pauvre compagnon lui
échappe ; il se sauve à toutes jambes, ce qui n’a rien
d’étonnant, — car personne ne va plus vite pour
quelque motif que ce soit, qu’un libertin échappé des
mains de ceux qui ont essayé de le châtier. Le mari
qui ne sait ce qu’il est devenu , retourne en toute hâte
dans la chambre où il a l’espoir de trouver sa femme
qu’il se propose de battre ou même de tuer, — ce qui
serait très-mal à lu i , car il n’était pas sûr qu’ils
eussent fait mal lorsqu’il lésa surpris.

Or, faut-il savoir ce que la pauvre femme éperdue
est devenue : elle s’en est allée chez sa mère, chez sa
sœur ou chez sa cousine; mais mieux vaut pour elle
qu’elle soit chez sa mère.

La pauvre femme conte à sa mère loi.: ce qui lui
est advenu ; mais elle a soin de dire que le galant
était entré chez elle par hasard, que jamais avant il
n’y était venu , et que son mari l’avait trouvé causant
avec elle, sans faire mal. — Sa mère lui dit :
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— Oue diable avait-il à faire avec loi ?
— A dire vrai , il m’avail fait deux ou trois fois des

propositions, mais je l ’avais bien rebuté ! Il ne faisait
qu’ontrer et me parlait encore d’amour, et je lui disais
de partir.

Là-dessus elle jure ses grands dieux qu’elle aimerait
mieux qu’il fut pendu.

Peut-être se décide-t-elle à confesser toute la vérité,
car sa mère qui sait assez de vieux tours , lui dit :

— Certes, je me doute qu’il y a autre chose cl je
no croirai jamais qu’il eût osé entrer dans la chambre,
s’il n’eût eu avec loi une grande familiarité. Parle-moi
franchement, afin que j ’avise aux moyens de rémédier
à tout cela.

La fillebaisse les yeux et rougit.
— A h!ah ! poursuit la mère , je vois bien ce qui

en est; dis-m oi, dis-moi comment cola s’est passé.
— En vérité, le méchant homme m’a tourmentée

plus de deux a n s , et je m’étais toujours bien défendue
jusqu’au jour où mon m ari, étant allé en voyage , il
entra , je ne sais comment, dans notre maison dont
j ’avais pourtant bien fermé la porte , et me fit violen-
ce....... Je vous jure que je me suis bien débattue plus
de la moitié de la nuit, jusqu’à ce que mes forces m’ont
trahie , et vous savez que ce n’est rien qu’une pauvre
femme seule.

— Ah ! ah ! de par tous les diables, fait la mère, je
le savais bien. Or ça , conduis-loi prudemment et sur-
tout que le galant se garde bien de revenir ici.

— Ah! madame, il conviendrait de le prévenir de
ne pas venir ; je suis sûre qu’en ce moment il est fort
inquiet, car il croit sans doute que mon mari m’a tuée,
et il est assezfou pour venir s’informer si je suis morte
ou vive.



— Je suis vraiment étonnée que ion mari ne vous ail
pas tués tous les deux.

— Jésus, Marie! madame, si je n’eusse embrassé
mon mari, il élail mort, le pauvre garçon !

— Tu as bien fait de l’en préserver, car lorsqu'un
pauvre homme s’expose pour être agréable à une femme
et passe pour elle de mauvaises nuits, elle devrait plu-
tôt mourir que de lui laisser arriver malheur.

— Ab ! madame , si vous saviez quel homme c’est :
Je  l’ai  vu  ,  je  vous  le  jure  ,  braver  la  pluie  ,  la  grêle  ,
et des nuits où il faisait noir comme dans un four, ve-
nir à pied de crainte d'être aperçu et reslcr plus de la
moitié de la nuit dans noire'jardin en attendant que je
pusse trouver moyen de le rejoindre; quand j ’allais à
lu i , je le trouvais tout gelé, niais il n’y prenait pas
garde lui-même.

— Aussi bien, fait la mère , je ne pouvais m’expli-
quer les prévenances qu’il a pour moi ; quand je
vais à l’église, il vient me présenter l’eau bénite , et
partout où il me trouve il a pour moi toutes les atten-
tions possibles.

— Certes, madame, il vous aime bien.
— Avant tout, il faut arranger cette affaire comme

nous pourrons.......  Ecoute-moi , poursuit-elle en s’a-
dressant à sa chambrière , va dire à mes commères
tellosct telles, que je les invite à venir se distraire avec
moi, car j ’aurai besoin de leur concours.

La femme de chambre sort et va dire aux commères
ce que leur veut sa maîtresse. Celles-ci arrivent, s’as-
seoient autour d’un bon fou, si on est en hiver, — sur
des nattes, si on est en été, — et la première chose
qu’elles font, sans dire ni Pater, ni Ave, c’csl de boire
du meilleur vin qu’il y ait à la maison en attendant



— 119 -

que celui delà nouvelle récolte se bonifie (1). Dieu sait
si elles feront assez bon guet vers le malin pour signa-
ler, de quinze lieues, les Anglais! (2)

A la (in, une des commères dit à la dame du logis :
— Ma commère, quelle triste ruine fait donc votre lille?
— Par Dieu ! ma commère, il lui est arrivé une mé-

chante aventure, à propos de laquelle j ’ai voulu pren-
dre votre avis.

Alors elle conte toule l’histoire, sans leur faire savoir
pourtant comment la chose s’est exactement passée;
peut-être même se décidera-t-elle à leur dire toute la
vérité; car il peut se faire qu’il yen ait parmi elles
qui aient été en pareil cas et q u i, par suite, pourraient
donner un bon conseil. Les autres savent bien aussi ce
que sont de pareilles aventures et quelles en sont les
conséquences, mais elles se sont gouvernées si habi-
lement et si discrètement, qu’il n’y a pas eu d’esclan-
dre, Dieu merci.

On tient conseil : chaque commère donne son avis
et explique comment elle s’en est tirée en pareil cas.
— 11 n’est pas de meilleures raisons à alléguer (pie
celles qui reposent sur l’expérience. — Les unes pé-
rorent, les autres discutent le pour et le contre, le tout
pour savoir comment il sera possible d’arranger l’af-

(1) Autrefois les hommes et même les femmes de la meil-
leure société ne se faisaient pas scrupule de boire du vin en
dehors des repas.

(2) Le texte dit : « Dieu scet s’elles font bon guet devers
matin pour corner Angtois de quinze lieues ; » ce que Janet
traduit par « si elles sont éveillées, » et il ajoute : Pendant
nos guerres avec les Anglois, auxquelles il est souvent l'ait
allusion dans ce livre , les soldats placés en sentinelle an-
nonçaient l’approche de l'ennemi, delMnjtoi», en sonnant

 du cor. b
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foire. Filles posent ensuite leurs conclusions, et s’il
plaît à Dieu, elles en feront bonne provision , ce qui
ne les empêchera pas de s’assembler souvent encore et
de s’ébattre tout à leur aise : le bonhomme à qui est
arrivé la mésaventure paiera les frais.

Après qu’elles ont décidé comment elles conduiront
l’atîaire, elles sc livrent à la gaîté et bavardent à qui
mieux mieux. L’une dit à la fille :

— Je ne voudrais pas passer une aussi mauvaise nuit
que celle que va passer ton mari.

— .le voudrais bien savoir, dit une autre , ce qu’il
fait en ce moment et voir quelle mine il a.

— Pardieu, fait une troisième, quand vous ouïtes
parler  d’un  tel  avec  qui  mon  mari  m’accusa  d’avoir  eu
des relations, — ce dont je me défendis bien, Dieu
merci ! — le bon homme resta plus de trois mois sans
pouvoir ni manger, ni dormir; quand il était couché ,
il ne cessait de se retourner dans son lit et de soupirer,
Je vous jure que cela m’égayait fort et je me fermais,
en riant, la bouche avec le drap.

— Ah I que le pauvre garçon qui l’a échappé si belle,
doit être maintenant dans l’anxiété !

— Hélas! ma m ie, interrompt la m ère, le mal-
heureux n’a pu se tenir aujourd’hui de venir deux
fois devant cette maison , mais je l’ai fait prévenir de
ne plus se montrer.

— Je viens, dit à son tour la chambrière, de le
rencontrer près delà fontaine; il m’a donné un gros
pâté en me priant de vous le remettre , et m’a dit que
demain malin il vous enverrait une tarte. Vous ne
sauriez croire combien il se recommande instamment
à vous et à ces dames.

— Vraiment! dit l’une de ces dernières, il est
digne de pitié.



— Aussi bien , fait l’autre, avant de nous en aller,
nous goûterons du pâté par amour pour lui.

— A parler franchement, dit une autre, je vou-
drais qu’il fût ici.

— Grands Dieux ! comme Userait heureux , ajoute
la chambrière. Il est tout transi et il est aussi pâle
qu’un mort.

— Nous ferions bien, ma commère , de l ’envoyer
chercher.

— Je veux bien, répond la mère , mais qu'il vienne
par la porte de derrière.

Le galant arrive ; les dames qui sont de belle hu-
meur et en train de se réjouir, lui témoignent beau-
coup de compassion et lui font place.

On envoie chercher la chambrière du bonhomme
qui sait tout, étant depuis longtemps au courant de
l'intrigue qui lui a peut-être valu une bonne robe.
Elle vient. Une des’commères lui dit :

— Parle-nous franchement : quelle mine fait ton
maître ?

—• Quelle mine ? Il ne faut pas le demander. Par
mon âme, depuis hier matin qu’a eu lieu la mésa-
venture, il n’a ni bu, ni mangé, ni dormi. Ce matin,
il s’est mis à table , mais il n’a pas fait de mal aux
plats; les morceaux de viande qu’il se mettait dans
la bouche, il ne pouvait les avaler et les rejetait
aussitôt. Puis il se prend à songer, en s’appuyant
mélancoliquement sur la labié. Il est aussi pâle et
aussi défiguré qu’un mort. Tout à coup il prend le
couteau à découper et frappe la table; puis il s’en va
au jardin, puis il revient et no peut tenir en place
ni garder une contenance. Toute la journée et toute
la nuit, il pousse des sanglots; — il n’est personne
qui n’en eût pitié.

16
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— Pitié ! fait une commère. Il guérira bien , s'il
plaît à Dieu. Vous en avez vu , mesdames, d’aussi
malades que lui qui se sont bien guéris, Dieu merci...
Mais vraiment, poursuit-elle en s’adressant à la cham-
brière , tout cela vient de ta faute. Tu savais bien ce
qui se passait , ta maîtresse se liait à loi et tu n’étais
pas sur le qui-vive.

— Ah ! seigneur Dieu ! je n’aurais jamais cru qu’il
vint à pareille heure , car ce fut la première fois que
je lui vis faire un lourde ce genre. Que maudit soit-il !

— Am en! répondent toutes les commères.
C’est ainsi que ces dames baguenaudent et se mo-

quent du bonhomme. P u is, elles s’entendent pour
savoir laquelle ira lui parler la première et le trouver
dans sa maison où il se tient triste, comme un homme
condamné à être pendu. Deux voisines pour lesquel-
les il a le plus de considération se rendent chez lui.
L’une lui d i t , dès qu’elle est sur le seuil de la porte :

— Que faites-vous, mon compère?
Il ne sonne mot et les laisse venir jusqu’à lui. Elles

vont s'asseoir près de lui et l’une d’elles lui dit :
— Quelle mine avez vous, mon compère?
— J ’ai ma mine ordinaire, répond-il. Qu’est-ce à

dire?
— Vraiment, je veux vous blâmer. Ma commère , —

la mère de votre femme, — m’a raconté je ne sais
quelles folies... Par ma foi, vous n’êles pas raisonnable
de croire dépareilles niaiseries; car, par lame qui
anime mon corps (I) , je suis aussi certaine que je le

(1) Nos aïeux étaient prodigues de serments, comme l’at-
testent assez les formules par m on 	 â m e 	 ,	 p a r 	m a 	 fn y ,	 p a r 	m on
se rm e n t,	 p a r 	 D ie u  , p a r 	N o tre -D a m e  ,  etc.,  etc.,  qui  sont  se-
mées dans les dialogues du temps.
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suis de mourir, et j ’en jurerais sur le Saint Sacrement,
— que jamais votre femme ne vous fit d’infidélité et
n’en eut la moindre intention.

— Par Notre-Dame-du-Puy, auprès do laquelle je
me suis rendue en pèlerinage, je connais votre femme
depuis qu’elle est enfant; c’est la meilleure fille qu’il y
ait dans tout le pays. Aussi bien c’est grand dommage
qu’on vous l’ait donnée en mariage; vous l’avez per-
due de  réputation,  sans  motif,  et  jamais  vous  ne  pour-
rez réparer le tort que vous lui avez ainsi causé.

— Je vous jure, mes chères dames et amies, dit à
son tour la chambrière, que j ’ignore ce que Monsieur
s’est imaginé ou ce dont il s’est aperçu ; mais je n’ai
jamais vu commettre aucune folio par Madame, et ce-
pendant je l'ai servie bien loyalement et ce serait vrai-
ment extraordinaire que je n’eusse rien su.

— Que diable! fait le bonhomme, je l’ai vu devant
moi  !

— Certes, répond l ’une des commères, vous n’avez
eu aucune preuve quoique vous puissiez dire, car ce
ii’esl pas une raison, parce que les gens sont l’un près»
de l’autre, pour que l’on croie qu’ils fassent mal.

— .lésais bien, ajoute la chambrière, que le roué
a fait tout ce qu’il a pu ; mais il n’est pas d’homme au
monde à qui Madame veuille plus de mal. Je ne puis
comprendre comment il a fait pour s’introduire dans
la maison ; je donne ma part de paradis, s’il est vrai
qu’il y ait mis les pieds avant, et Madame aimerait
mieux pour sa part qu’il fùtpcndu à un gibet etqu’elle
même fût brûlée toute vivo. Je vous sers loyalement
depuis quatre ans, Monsieur, quelque pauvre que je
sois; ch bien! je jurerais volontiers sur les saintes
reliques de cette ville que Madame s’est comportée
vis-à-vis de vous et maintenue aussi sagement et
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ausssi fidèlement que pas une femme du inonde. Ah !
seigneur! comment serait-il possible que je ne me
fusse aperçue de rie n , si elle eût fait mal? Certes,
j ’étais toujours près d'elle. Plût à Dieu que je fusse
aussi bien quitte de tous mes péchés comme elle l’est
de celui-là, bien qu’à vrai dire jamais homme n’ait
reçu  mes  caresses,  si  ce  n’est  feu  mon  époux  ,  dont
Dieu ait l’âme s’il lui plaît ! Je ne crains pas d ôtre dé-
mentie là-dessus par âme qui vive.

Toutes les commères arrivent ensuite, l’une après
l’autre , et il n’en est pas une qui n’allègue de très-
bonnes raisons.

— Par le saint nom de Dieu ! mon compère, dit
l’une , je- crois qu’ il n’est pas une femme au monde ,
—si ce n’est la vôtre,—qui vous aime plus que moi ;
eh bien ! je vous jure que si j ’avais reconnu qu’elle eut
fait m al, je vous le dirais.

— Par ma foi ! fait l’autre , ce fut le diable qui fit
tout cela pour vous désunir, ne pouvant vous nuire
autrement.
 — Hélas ! dit une troisième, la pauvre femme ne
cesse de pleurer....

— Par Dieu '� ajoute unequatnème, elle en mourra !..
— El croyez-vous, fait une autre, que nous serions

assez sottes pour la souffrir dans notre compagnie , si
elle était telle que vous dites.... Certes, non ! nous
aurions trop de bon sens pour daigner lui parler, et
nous no permettrions pas qu’elle demeurât dans notre
rue et dans notre voisinage.

La mère arrive à son tour, tout éplorée; elle se jette
sur le bonhomme et fait semblant de vouloir le déchirer
avec les ongles.

— Ah ! maudit soit l’heure , dit-elle , où elle vous
fut donnée, car vous avez perdu sa réputation et la



mienne !. . Hélas ! on vous lit grand honneur en vou^
la donnant; si elle y eut consenti , elle aurait él«*
mariée à un noble chevalier qui l'entourerait d’hon-
neurs aujourd’hui; mais elle ne voulait pas d'autre que
vous pour mari. C ’est justice qu’elle subisse les consé-
quences de son caprice , la malheureuse ; il ne pouvait
que lui en mésarriver !

—  Allons!  allons:  ma  commère,  dit  l'une  des  voi-
sines , ne vous mettez pas en colère.

— Ah ! mes chères am ies, répond-elle, si ma tille
se fût rendue coupable, je n’aurais aucune pitié pour
elle, et je l’étranglerais de mes propres mains ; niais
croyez-vous que je sois bien aise de voir qu’on la perde
de réputation sans m otif, et qu’on lui cause ainsi un
tort irréparable

I,à-dessus , toutes les commères se mettent à accuser
et à blâmer le bonhomme qui devient tout soucieux et
ne sait quel parti prendre ; de fa it, il se calme et s’ap-
paise. ha mère s’en va. Alors les voisines se montrent
plus conciliantes ; elles font comprendre au mari qu'il
n’est pas étonnant que sa belle-mère se soit vivement
irritée ; elles se font fort, ajoutent-elles, de ramener
la tille , et elles sortent....

Arrive ensuite un cordclier, ou un jacobin , qui est
le confesseur du mari et de la femme, qui est au
courant de toute l’intrigue et qui reçoit chaque année
une pension pour absoudre le dame, il vient trouver
le bonhomme et lui dit :

— i ’ai été fort étonné de ce que l’on m'a rapporté.
HerteSjje veux vous blâmer, car je vous jure par
saint Dominique — ou , par saint Augustin, — que
je connais votre femme depuis plus de dix ans et je
puis assurer, sur mon salut, qu’il n'est pa s, dans le
pays, femme plus vertueuse; j'en ai la certitude.

96
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Car elle est ma fille de confession ; je l ’ai bien sondée .
mais j ’ai toujours trouvé en elle les meilleures qua-
lités : jamais son corps n’a clé souillé par le péché ;
j ’en mets mon âme en gage.

Ainsi est vaincu le bonhomme qui se repent d’avoir
mené les choses si loin et qui se persuade qu’il n'a
rien vu.

< >r. voulez-vous savoir quel profil il tirera de tout
le bruit qu’il a fait ? — Il sera dorénavant plus assu-
jetti qu’il n'a jamais été et on ne fera pas plus de cas
de lui que d’un pauvre diable, car sa femme qu’il a
perdue de réputation n’aura plus de pudeur, sachant
que tout le monde connaît sa conduite, et elle ne gar-
dera plus aucun ménagement. El p u is, la mère, les
commères, les cousines, les voisines, — dont quel-
ques-unes peut-être n'avaient rien su de l’équipée , —
seront désormais bien venues de la femme qu’elles
favoriseront dans ses intrigues, de même qu’elles
l’avaient aidée «réfréner le caractère un peu trop rétif
de son mari

De son côté, le galant continuera à faire sa cour à
la dame ; Dieu sait que de pâtés et de tartes ils man-
geront ensemble! Le bonhomme paiera tout; il n'en-
tendra parler de rien, grâce aux précautions que
sauront bien prendre les commères, et il a si bien
confiance en elles, qu’il ne se doutera jamais de rien-
Sa fortune se dissipera pour soutenir tout ce train.

La chambrière qui connaît toutes les intrigues et
qui n’a pas peu contribué à la réconciliation des deux
époux , finira par être aussi grande dame que sa maî-
tresse et elle recevra elle-même des visites particulières
que favorisera celle dernière, — carilfaul bien rendre
service pour service.

Ainsi le pauvre homme est enveloppé dans la nasse;



quoi qu’il puisse faire, sa femme aura beau se montrer
avenante , elle ne l’aimera jamais. Il deviendra vieux
el tombera dans la pauvreté : telle est la ioi du jeu.

C’est ainsi qu’il passe sa vie au sein des peines,
des douleurs el des gémissements; il y restera sans
cesse et il finira misérablement ses jours.



CONCLUSION.

Ici Unissent les Quinze	 Joies	du	 Mariage , que j ’ap-
pelle joies parce que ceux qui soni mariés ne peuvem
avoir connaissance des peines ci-dessus décrites; il
est évident d’ailleurs qu'ils s’eslirnent fort heureux,
car pour beaucoup ils ne voudraient pas changer de
condition. Quant à m o i, je regarde ces peines comme
les plus grands malheurs qu’il y ait sur terre.

Que si les femmes se plaignent de ce que j ’ai énu-
méré et consigné ici ces peines qui me semblent au-
tant de malheurs pour elles que pour tes hommes,
elles me pardonneront, s’il leur plaît, bien que je n’aie
commis à leur égard aucun méfait et que tout dans ce
livre soit à leur louange et à leur honneur.

D’un autre côté, si la règle générale veut que ces
afflictions tombent sur les hommes, comme je l'ai dit
plus haut, je n'ai pas affirmé et ne voudrais affirmer
que toutes les joies dont il a été question soient le lot
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•de chaque homme marié ; mais je puis assurer qu'il
n’est pas un m ari, tant sage, tant rusé et tant mali-
cieux soit-il, qui n’ait en partage une de ces joies pour
le moins, ou plusieurs d’entre elles. C’est pourquoi on
peut bien conclure que tout homme qui sans y être
forcé se condamne à une pareille servitude, enchaîne
lui-même son libre arbitre.

Je ne veux pas dire pourtant qu’on ne fasse bien
quelquefois de se marier ; mais je ne considère pas les
conséquences de celte folie comme des joies et des fé-
licités. Certains hommes du moins devraient veiller à
ne pas se laisser mettre ainsi sous le joug, car en voyant
ce qui arrive à autrui, ils savent très-bien s’en moquer
et en plaisanter; mais dès qu’ils sont mariés eux-
mêmes, ils me semblent plus mêlés et mieux bridés
que les autres.

Ainsi donc, — chacun doit éviter de rire de son
semblable , car je ne vois pas un mari qui soit
exempt des joies décrites ci-dessus. — A vrai dire,
chacun croit cire préservé de ces ennuis et être privi-
légié entre tous; celui qui pense ainsi est justement
le plus assujetti. Je ne sais à quoi attribuer cela, sinon
aux caprices du sort qui le veulent ainsi.

Si l’on me demande maintenant quel remède on
pourrait apporter à ces maux , je répondrai qu’il se-
rait possible d’en trouver u n , bien que ce ne soit pas
chose facile. Je me contenterai pour à présent de dire
que ce remède existe, sans m’expliquer davantage;
mais si quelqu’un tenait à connaître mon a v is , je le
lui donnerais volontiers verbalement. Ici, je ne puis que
me taire , car autrement les dames et les demoiselles
me sauraient mauvais gré.

De bonne fo i, cet ouvrage est tout à la louange des
femmes, comme je l’ai dit ; celui qui le lira attentive-
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ment, verra qu’il ne s’y trouve pas une ligne contre
les hommes qui ne tourne à l’honneur des dames.

J ’ai écrit ce fivrc à la requête et à la prière de quel-
ques demoiselles; si elles n’en soûl pas satisfaites, et
qu’elles veuillent que je prenne la peine d’écrire en
faveur des femmes et à la charge des hommes, suivant
leur propre inspiration , je m’offre en toute loyauté :
j ’aurais plus belle matière que celle que j ’ai eue
pour ce livre, vu les torts, les griefs et les oppres-
sions que les hommes font supporter aux femmes en
divers lieux, en abusant généralement de leur force
brutale vis-à-vis d’elles, qui sont faibles de leur nature
et sans défense, toujours prêtes à leur obéir, à les ser-
vir, et sans lesquelles ils ne sauraient v iv r

FIN.
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